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LA CRÉATION D'UNE VILLE SEIGNEURIALE. 
CHANTILLY (1692-1740). 


G. Macon. La ville de Chantilly. 1, Les Origines. — Il, Création 
et développement. — III, L'administration et la vie au 
xvui siècle. 3 fase. in-8, 73,114 et 89 p. Senlis, r910 et 1971. 


Louis XIV a créé la ville de Versailles, ville royale, les Condé ont 
créé la ville de Chantilly, ville scigneuriale, toutes deux dépendant 
étroitement du château et en suivant les destinées. Mieux que 
Versailles peut-être, où tout est un peu factice à l'origine, Chantilly 
montre comment uné ville pouvait naître en plein xvn° siècle par : 
un cours normal de circonstances et aussi par l'initiative d’un 
grand seigneur terrien, et comment celui-ci gardait encore quelques 
restes de l'ancienne indépendance féodale. 

Dans deux articles précédents nous avons étudié l’histoire du 
domaine et du château". Nous allons montrer de quelle façon se fonda 
peu à peu la ville actuelle, en continuant à nous servir des travaux 
de M. Macon, dont nous signalons une fois de plus le vif intérêt. 


Au moment où le Grand Condé recouvrait en 1659 les domaines 
confisqués lors de sa rébellion, il n'existait encore auprès du 


“Voir les deux articles parus dans février et mars-avril 1920, où j'ai indi- 
le Journal des Savants, n° de janvicr- qué la bibliographie générale. 
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château construit par les Montmorency ni un bourg, ni même un 
village aggloméré. Quelques rares maisons répandues de l'Est à 
l'Ouest, puis, tout à l'extrémité, deux ou trois hameaux de paysans, 
voilà ce qui composait alors Chantilly. 

Le Grand Condé, réduit ou peu s’en faut à vivre dans la retraite, 
s’attacha passionnément, pendant les vingt-cinq dernières années de 
sa vie, à agrandir son domaine en même temps qu'à l'embellir. 
Avec les architectes Gittard, Mansart, avec Le Nôtre, Desgots,. 
l'ingénieur de Manse, il réalisa des merveilles de décoration dans le 
parc prolongé jusqu'au bout de la ville actuelle”. Grand canal, 
comme à Versailles, bassins, cascades, terrasse, avec la célèbre 
« perspective » de Le Nôtre, ces travaux « fantastiques » appelaient 
nécessairement un monde d'entrepreneurs, d'ouvriers de tous 
méticrs, de commerçants, en même temps qu'un personnel domes- 
tique, car les fêtes, la réputation du prince, la beauté des jardins 
attiraient nombre de visiteurs, quelques-uns hôtes du maître, mais 
pour qui la vieille maison seigneuriale n'offrait plus assez de place. 
Lorsque Louis XIV vint à Chantilly en 1671, son entourage de cour- 
tisans, de dames, de serviteurs, se répandit un peu partout dans des 
locaux de fortune. Gourville raconte qu'il avait envoyé des gens 
dans les villages les plus proches pour trouver des logements, qu'on 
avait dressé des tentes sur la Pelouse, que kes carrosses venus de 
Paris transportaient les invités çà et là°. 

IL fallait chercher à installer cette population sédentaire ou 
nomade qui se multipliait. La vie même du château y était intéressée. 
Le prince se décida donc à vendre des terrains de son immense 
domaine pour bâtir des maisons particulières”. Seulement il se 
trouva assez étrangement partagé entre cette nécessité et la préoccu- 
pation constante de ne pas diminuer ou même d’agrandir son parc 
et de se réserver des espaces libres pour des constructions de plaisir. 
De là, une série de ventes, de rachats, de reventes, qui compliquent 
singulièrement cette histoire. Malgré tout, la population alla en 
-s’'augmentant et le nombre des maisons aussi. On ne s’étonnera 


WMacon, Les Arts dans la Maison de  p. 36-40. 
Condé, p. 0-38. % G. Macon, Chanully. 1, Les ‘Ori- 
* Mémoires, p. p. Lecestre, t. 11,  gines, p. 50-53. 
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pas d'y trouver beaucoup d'hôtelleries, auberges, cabarets. Le gain 
était assuré à cause de l’affluence des visiteurs, ouvriers, com- 
merçants qui passaient, fournisseurs du château ou autres. 

Le Grand Condé mourut le 11 décembre 1686; son fils unique, 
Henri-Jules, hérita de tous ses domaines. Il vécut jusqu'en 1709. 

Étrange personnage que ce prince, qui tient une grande place 
dans l’histoire du château et de la ville. Saint-Simon, avec beaucoup 
de contemporains, loue son savoir, son esprit, son agrément, « quand 
il lui plaisait d'être agréable », son goût, son intelligence fine, 
ingénieuse, subtile parfois, comme lorsqu'il dicta & le Repentir du 
Grand Condé » au peintre Corneille". Mais il parle aussi de son 
avarice, de ses duretés, de ses fureurs. À peu près inutile et éloigné 
de la Cour, il se donna tout entier à Chantilly. Pour satisfaire sa 
passion, il ne recula devant aucune dépense, malgré son avarice ou 
plutôt son avidité à s'enrichir, et comme il disposait d’une énorme 
fortune, il put faire grand. Le château, le parc, les fètes comme 
celle de 1688, restée fameuse, réussirent à l'endetter, comme ils 
avaient fait d’ailleurs, de son père. À beaucoup moins de frais, il fut 
le véritable créateur de la ville. 

Il faut ici un peu de topographie. Chantilly ne se développa jamais 
qu’à l’ouest, non pas autour du château, mais des deux côtés d’une 
route existant dès l'origine et se prolongeant jusqu’à l'extrémité du 
Chantilly actuel. C'est la rue dite du Connétable. Resserrée entre le 
mur du parc au Nord et la pelouse au Sud, dont les princes se 
réservaient jalousement la propriété, elle s’étendait ainsi en une voie 
étroite, unique, autant dire sans rue transversale. Un plan de 1682 
montre fort bien la répartition des habitations. Les Condé possé- 
daient de l’Est à l'Ouest la maison dite de Bucamp, enfermée dans le 
parc, puis, le long de la rue, la maison de Beauvais et, presque tout 
l'ancien hameau de Quinquempoix. Quelques maisons particulières 
s'étaient peu à peu construites dans les intervalles libres : en face 
de Bucamp (une hôtellerie), autour de Beauvais, à Quinquempoix. 
Tout à l'Ouest, les hameaux de Normandie, des Petites et Grandes- 
Fontaines, comptaient une vingtaine de maisons de paysans. Mais 
il restait partout de grands espaces vides, appartenant au prince. 


4) Musée Condé. Galerie des « actions de M. le Prince ». 
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Comme son père, Henri-Jules racheta et vendit ou revendit, il ne 
favorisa donc que lentement l'agrandissement du bourg. Mais il 


le constitua en paroisse et c'est par là qu'il le créa. La date de 1692 


inaugura un ordre de choses nouveau. 

Jusqu'à la fin du xvu° siècle, n1 le Chantilly voisin du château, ni 
Quinquempoix, ni les hameaux n'avaient un service de culte organisé 
‘pour eux. Pas d'église, et deux paroisses distinctes, toutes deux fort 
éloignées : Quinquempoix et les habitations de l'Ouest relevaient de 
la paroisse de Gouvieux et du diocèse de Beauvais, les habitants de 
l'Est ressortissaient à la cure de Saint-Léonard et au diocèse de Senlis. 


C'était, dans un siècle religieux, la source de graves difficultés. Le 


curé de Saint-Léonard reconnaissait lui-même qu'éloigné de trois 
quarts de lieue, avec des chemins de forêt peu praticables en hiver, il 
ne pouvait porter les sacrements. Les habitants, de leur côté, décla- 
raient que l'éloignement avait plus d’une fois privé les enfants 
du baptême, qu'il empèchait d'assister à la messe; quelques-uns 
avouaient n'y aller guère que deux fois par an. A une époque où 
l'instruction était donnée par le clergé, les enfants s'en trouvaient 
privés. 

Lorsque Vatel s'était tué au château en 1671, Gourville avait dû 
faire mettre le corps sur une charrette pour le porter en hâte à Saint- 
Firmin, le cimetière de Saint-Léonard, paroisse de Chantilly, se 
trouvant trop éloigné. 

Depuis longtemps déjà, les seigneurs de Chantilly avaient formé 
le projet d'y édifier unc église. Le connétable Ilenri de Montmorency 
en avait même commandé les plans à Biard, en 1601. Suspendu, 
le projet fut repris par le Grand Condé, en 1684, sans aboutir. En 
1687 enfin, Henri-jules entama les travaux de l’église actuelle sur 
les plans de Jules-Hardouin Mansart et sous la conduite de Gittard'”. 
Terminée en 1691, le vicaire général de Senlis constatait : «qu'elle est 
construite de pierre de taille de fond en comble et voûütée de même; 
qu'elle a plus de quatorze tôises de longueur dans œuvre... Tous 
lesquels lieux nous ont paru très propres et décents pour faire le 
service divin ct assez spacieux pour contenir cinq ou six cents 
personnes, .…. la dite église très bien éclairée de dix grandes croisées, 


1) Macon, Historique des édifices du culte à Chantilly, passim. 
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toutes fermées de vitres. » Un tableau curieux de R.-A. Houasse en 
orna le maitre-autel. 

Mais, pour constituer la paroisse, il fallait le concours des évèques 
de Senlis et de Beauvais et l'abandon de leurs droits ecclésiastiques 
par les curés de Saint-Léonard et de Gouvieux. Du côté de Senlis 
les choses se menèrent assez rapidement. On ne pouvait rien refuser 
à un Condé. L'absence de l’évêque de Beauvais prolongea un peu les 
négociations. Pourtant, ef 1692, moyennant quelques dédomma- 
gements aux églises dépossédées, Chantilly eut sa paroisse indépen- 
dante, s'étendant depuis le château jusqu'au delà des Grandes- 
Fontaines. Le duc ne manque pas de le rappeler dans un aveu et 
dénombrement de 1692 : « Item, nous avons fait nouvellement 
ériger en paroisse le dit lieu de Chantilly et y avons fait édifier, 
construire et orner unc belle église, dédiée sous le nom de Notre-Dame 
de l’Assomption, et avons doté la cure, de laquelle nous sommes 
collateur ct patron. » Si bien patron, qu'il l'avait fait élever dans le 
voisinage immédiat du château. 


Il 


Lorsque le fils d'Ienri-Jules, Louis IT, fut mort un an après lui 
(1710), ilallaitappartenir au petit-fils, Louis-Henri-Auguste (+ 1740), 
connu sous le nom de duc de Bourbon ou simplement de M. le Duc, 
et célèbre par son ministère avorté de 1723 à 1726, de continuer 
l'œuvre ébauchée par son arrière-grand-père et son grand-père. Plus 
riche encore que Henri-Jules, habitué à ne pas compter, ami des 
lettres, des arts, bàtisscur forcené, il réalisa dans la ville et au 
château des conceptions d'une véritable puissance, au moment où la 
royauté de Louis XV semblait incapable de rien entreprendre et 
abandonnait l'architecture aux particuliers". 

On le retrouve à chaque pas dans le Chantilly d'aujourd'hui, 
comme on le retrouve à chaque pièce dans les appartements du petit 
et du grand château, quand la Révolution les a respectés. De 1719 
à 1735, 1l dota la ville d'un monument qui allait y répandre une 


® G. Macon, Les Arts dans la Maison de Condé, p. 64-86. 
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nouvelle vie, un peu bruyante ct agitée peut-être : les Grandes-Écuries, 
établies en dehors de son parc. Deux cent quarante chevaux, 
les carrosses, les équipages de chasse, les chiens de toute race et de 
tout emploi y trouvèrent place. Construction grandiose et splendide, 
chef-d'œuvre de l'architecte Jean Aubert (+ 1741), et qui devait 
ajouter à l'éclat ou à la prospérité du bourg par le personnel qu'elle 
comportait et les curieux qu'elle attirait. La porte magnifique, 
presque triomphale, dite porte Saint-Denis, qui donne à l'Est accès 
dans Chanully en mème temps qu'elle rattache les Écuries aux 
jardins, montre que M. le Duc voulait que toute œuvre de lui fût 
glorieuse. Les Guides du xvin siècle consacrent presque autant de 
pages aux Écuries qu'au château et au parc. 

La construction des Écuries entraiïna la démolition des maisons 
établies à l'origine au nord-est de la Pelouse, elles furent réinstallées 
sur un alignement nouveau dans le voisinage de l'Église, que le duc 
agrandit d'une travée et de chapelles latérales en 1724-1725. Quelques 
autres maisons bâties en face puis autour de Beauvais formèrent un 
groupe compact jusqu'à l'extrémité d’une place destinée à l’établis- 
sement d'un marché. Ce fut peut-être tout à l'Ouest que porta le 
principal effort de M. le Duc et que s'accomplirent les transforma- 
üons les plus profondes. Les hameaux de Normandie et des Fon- 
taincs et leurs humbles maisons étaient restés occupés par des petits 
cultivatcurs parsemés. Seule une grande construction s'élevait dans 
leur voisinage depuis 16790, le pavillon de Manse, destiné à faire 
monter les eaux du grand canal vers le réservoir creusé sur la 
Pelouse en 1674. Mais entre 1720 et 1725, l'hospice de la Charité 
fut transporté de Vincuil sur l'emplacement des Petites et Grandes- 
Fontaines. Alors s'organisa tout un quartier qui porta souvent le 
nom de Petit-Chantilly. Le prince concéda des terrains au Nord et 
au Sud de l'hospice que précéda une vaste place, puis sur l'amorce 
occidentale de la rue du Connétable. Les concessionnaires bâtirent 
des maisons aux enseignes des Treize-Cantons, du Mouton-Couronné, 
de L'École, de La Croix-Blanche, des Trois-Pigeons, la plupart hôtel- 
leries ou cabarets. | 

Aussi importante et plus originale fut la concession à titre gratuit, 
moyennant un faible cens annuel, de terrains à l'Ouest des Écuries 
sur le côté Sud de la route, à la charge « de faire bâtir et construire 
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une maison et autres bâtimens; que les façades de la dite maison 
du côté de la forêt soient uniformes aux autres maisons et à 12 pieds 
du mur de clôture qui a été fait sur la Pelouse. » Vingt-cinq maisons 
furent ainsi élevées, toutes composées sur la Pelouse d'un rez-de- 
chaussée, étage et comble avec mansarde et d’une largeur de. cinq 
fenêtres. Un jardinet de deux toises"” de large donnait sur la Pelouse, 
où les propriétaires pouvaient se promener, mais à pied seulement. 
Dans quelques maisons, le duc se réservait une ou deux chambres 
pour ses invités, les concessionnaires restant libres des disposi- 
tions sur la rue, avec des boutiques. Sur les vingt-cinq maisons, 
huit furent à usage d’hôtellerie, auberge ou cabaret : Pélican, Belle- 
Image, Ange. Croix-Blanche, Hure, Saint-Nicolas, Grand-Duc-de- 
Bourbon, Grand-Écuyer-de-France”. 

L'architecte des Écuries, Jean Aubert, paraît dans toutes les con- 
structions, même privées, décidées par e Duc. Du côté de l'hospice, 
comme sur la Pelouse, les bâtiments « seront suivant les plans, 
profils et élévations qui en ont été faits par le sieur Aubert et approuvés 
par S. A. S. ». On voit une fois figurer avec lui un Leroy, qui aura 
des descendants architectes des Condé, mais dont le dernier prendra 
sous la Révolution le nom de Lelibre. 

Ainsi l'aspect du pays changea peu à peu”. Plus de grandes 
propriétés, plus de champs cultivés. plus de terrains en pâture, à 
peine quelques petits jardins. Tout ce qui n'est pas maison appar- 
tient au prince. Îl reste aujourd'hui assez de constructions d’autre- 
fois pour qu'on puisse se faire l’idée du Chantilly du xvur° siècle. 
IL faudrait ajouter les enseignes qui se présentaient en images si 
pittoresques, car presque tout commerce avait la sienne. Ainsi, 
vers 1740, le Chantilly de l’ancien Régime existe dans ses traits 
essentiels, traits particuliers et originaux pour l'époque, « bourg 
considérable ct où l'on bâtit beaucoup, » disait un document sous la 
Régence, mais aussi « bourg qui n'est qu'un lieu propre à recevoir 
les équipages des seigneurs qui viennent faire leur cour à S. A. S. 


) Augmenté de deux toisesen1559, Martin, qui n'a jamais existé. 
puis encore sous la Révolution. S En 1740, il restait ‘encore des 
® Alexandre Dumas, dans Les Trois espaces vides, ils se comblèrent de 
Mousquetaires, les fait passer à Chan- plus en plus. car on ne cessa pas de 
tilly, mais il les loge à l'hôtel Saint- bâtir jusqu'à la Révolution. 
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ct chasser avec elle, ou des curieux que la beauté du pays y amène. » 
Voilà les doubles causes de la prospérité de la ville, ville de passage. 
ville de tourisme, dirait-on : Versailles en petit. On ne s'étonnera 
donc pas du nombre des hôtels", cabarets, répandus d'un bout à 
l'autre, ouverts à toutes les bourses. Piganiol n'a que deux lignes 
sur le bourg : « le bourg de Chantilly est beau et il y a de bons 
cabarets*. » | 

En 1737, la population de Chantilly s'élevait à 738 habitants 
répartis dans 87 maisons particulières. Habitants ou propriétaires 
venaient un peu de partout. Une maison du Petit-Chantilly avait 
appartenu à un commissaire des guerres demeurant à Lille; une 
autre à la veuve du sieur de la Prévostière, gouverneur de Pondi- 
chéry. Un Suisse tenait, en 1737, l'auberge des Trei:e-Cantons. Jean 
Binet, originaire du Berry, acquérait un gros terrain en 1725. Du 
reste, au xviu* siècle, comme au Moyen âge, la propriété changeait 
continuellement de mains, soit à cause des héritages, soit par suite 
de spéculations malheureuses. Un sergent du bailliage avait reçu un 
terrain de quelque étendue; il le divisa en trois parties, dont il 
. vendit deux, mais lorsqu'il mourut, sa succession chargée d'emprunts 
ne suflisait pas aux dettes, le troisième lot passa aux héritières de 
l'un des créanciers. La population devait être répartie très inéga- 
lement, suivant la différence des conditions. En 1734, une maison 
dans les environs de Quinquempoix contenait S ménages — 19 per- 
sonnes; une autre, le propriétaire et 7 locataires (en 1745 même, 
13 ménages — 47 personnes). 

Pas de grande industrie, car il faut mettre à part la manufacture 
de porcelaines créée par M. le duc au Petit-Chantlly en 1730 et 
restée propriété du prince; les ouvriers ou artistes qu'il employait 
en 1734 venaient de Rouen, de Reims, de Nevers, mème de Hollande. 
Quant à la manufacture de toiles peintes qu'il € s’amusait à faire 
faire », 1l l'avait installée dans les caves mêmes du château. En 1-56 
(les choses n'avaient dû guère changer depuis 1710). un rôle de la 
taille indique des maçons, tailleurs de pierres (2), des charpentiers, 


® L'hôtel du Grand-Cerf payait un t. VILLE, p. 308. (Il décrit très longuc- 
loyer de 550 livres en 1540, celui de ment les Fcuries.) 
l'Epée. 800. % Macon, Les Arts dans ln Maison 
% Piganiol, Description de Paris... de Condé, p. 81-85. 
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couvreurs, menuisiers (12), des épiciers, boulangers, bouchers (12), 
des tailleurs, cordonniers (8), des dentelliers, éventaillistes (4). Les 
hôtels, auberges sont au nombre de 22. Quelques taillables n’ont pas 
de profession déterminée, imposés chacun à 20 sous. Les ouvriers sont 
exemptés de la taille et aussi quelques privilégiés : nobles, prêtres, 
officiers du prince. Cette population parait avoir vécu assez à l'aise, 
grâce surtout au voisinage du château qui fournissait du travail. Il 
est vrai qu'en 1740-1741, on dut venir au secours de 72 pauvres, 
mais l’insuflisance de la récolte et la dureté de l'hiver avaient 
amené une situation exceptionnelle ailleurs même qu'à Chanülly, 
puisque le Parlement de Paris prit des mesures en conséquence. Nous 
devons pourtant ajouter que le cas se renouvela en 1551, plus grave 
peut-être. 

Sur la moyenne des habitants les impôts ne pesaient pas lourde- 
ment : aux princes un cens perpétuel sur le sol concédé, mais extré- 
mement modéré et destiné surtout à constater leur droit, puis une 
contribution sous une forme indirecte, en vertu de taxes sur les 
marchandises entrant dans la ville. La taille, impôt royal, resta fixée 
à 300 livres pour toute la paroisse jusqu’en 1779. « MM. les inten- 
dants ont toujours eu égard aux remontrances qui leur ont été 
faites tous les ans pour ne pas l’augmenter. » La capitation, établie 
pour la première fois en France en 1695, représentait 109 livres, 
l'ustensile (pour l'entretien des armées en campagne) 136 livres 
pour l'année 1744. On était en pleine guerre de la Succession 
d'Autriche. Ces deux impôts ou au moins leurs chiffres variaient 
suivant les temps. La perception des contributions se faisait très 
régulièrement. Le capitaine, au nom du prince, nommait le collec- 
teur et lui remettait un rôle tout fait, de façon à éviter les chicanes 
dans la perception, l'intervention des agents royaux, les « garni- 
sons », fléau des petites villes. | 

Mais Chantilly devait d’autres avantages à sa condition de ville 
scigneuriale, les Condé ayant intérêt à maintenir contre les agents 
du Roi ce qui leur restait de privilèges féodaux. L'un des plus consi- 
dérables, exorbitant semble-t-il, consistait dans l'exemption du droit 
des aides sur les boissons : vins, vau-de-vie; exorbitant surtout dans 
un pays de cabaretiers. Déjà sous la Régence, alors que la population 
commençait tout juste à s'accroitre, les intendants faisaient observer 
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qu'on établissait à Chantilly de grands magasins de boissons et qu’il 
en résultait pour'Îles fermes une perte annuelle d'au moins 10 000 écus. 
Un peu avant, en 1712, & il y cut des procès-verbaux de faits par les 
commis aux aides sur le refus des cabaretiers de leur ouvrir leurs 
caves et de souffrir leurs visites. Les dits cabarctiers sont tenus en 
cela par une possession très ancienne et par les défenses expresses 
du sicur de Sarrobert (capitaine du château) de leur ouvrir leurs 
portes. » Sous peine même de cachot, non pour ceux qui résistaient 
aux ordres des agents royaux, mais pour ceux qui y cédaient. Le 
prince tint bon, car il lui était « de conséquence de ne pas laisser 
perdre cette petite franchise et cette distinction unique dans le 
royaume. » Ces mots doivent être notés. Et ce fut le Roi, non pas 
le prince, qui attribua aux sous-fermiers une indemnité de 2 000 livres 
par an. L'état de choses dura pendant le xvin* siècle; il favorisait 
singulièrement la contrebande, que la police du lieu essayait d'empê- 
cher, sans y parvenir. 

Privilèges d'un autre genre, très appréciables pour la population 
tout entière : d'abord l’exemption du logement des gens de guerre, 
puis celle de la milice. M. d'Argenson, vers 1740, envoya un ordre 
pour demander un milicien; « il a été prouvé que c'était une bévue 
faite dans les bureaux et que M. d’Argenson avait donné sa signature, 
sans y prendre garde; » ses successeurs € n’en ont Jamais demandé 
depuis. » On ne s’attaquait pas impunément aux Condé, princes du 
sang de France! Si l’on songe aux abus qu'entraînaient le logement 
des soldats et le tirage de la milice, on constatera que les habitants 
de Chantilly pouvaient s’applaudir de dépendre d'un seigneur puissant. 


En quoi consistait cette dépendance et quel nom trouver pour le 
statut de Chantilly? Nous avons vu que les contemporains dataient 
l'existence de la ville de celle de la paroisse, mais le clergé n'inter- 
venait en rien dans son administration. Rien non plus d'un régime 
communal, pas même un hôtel de ville, ni maire ni échevins. 
Chantilly est un bourg seigneurial, administré par les officiers du 
prince, qui gouverne sans autres institutions que celles qu'il a données 
lui-même. Gouvernement familial, de père de famille, qui fait parfois 
songer à certains opéras-comiques du temps ou à certaines scènes des 
Contes moraux de Marmontel. 
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L'autorité est déléguée au capitaine du château, qui a sous ses 
ordres un lieutenant et divers agents. Des règlements princiers ont 
déterminé ses devoirs. Il fixe le prix des denrées, surveille les 
hôteliers et cabaretiers, réprime les querelles, batteries, empêche les 
locations à des gens suspects, interdit la mendicité, maintient les 
privilèges du maître, s'oppose aux innovations. Une ordonnance 
de 1713 fixait à 2 sous la livre de pain de ménage, à 4 sous le pot 
de vin ordinaire, à 4 sous 6 deniers la livre de veau, bœuf, mouton, 
à 5 sous 6 deniers, quand on la vendait cuite, etc. Défense de donner 
à manger ou boire ou de tenir des jeux de cartes, de dés, pendant 
le service divin. 

Le capitaine intervient même dans les choses du culte. En 1724, 
il rédigeait un mémoire sur l'organisation religieuse de la paroisse : 
« Que s’il se fait une augmentation de prestres, il n’y faut point de 
chanoines ; que nous avons cinq ou six chapitres autour du voisi- 
nage qui se battent de temps en temps comme des enragés et qui 
ne veulent point connaître de supérieur... qu'il y en a même qui 
font une vilaine vie... Qu'il ne faut à la dite paroisse que des prestres 
habituez qui ne soient que commissionnés... desquels on se défait 
quand on n'en est pas content. » La Fabrique n'avait pas à dire son 
mot; il s'en fallait de 600 livres qu'elle pût entretenir le culte, 
dépendant par là du seigneur‘. 

I n'y3 plus guère à signaler que le droit de justice que les princes 

exerçaient sur les terres de Chantilly, Gouvieux, Vineuil, Coye, etc., 
jusqu'à Verneuil et même au delà de Senlis, et dont le siège resta 
pendant longtemps fixé dans cette ville en l'hôtel de Tournebus. 
Un juge châtelain, un procureur, un greffier, des huissiers- 
audienciers composaient le tribunal, sous la haute direction du capi- 
taine du château. Au Moyen âge, la justice était rendue sur « une 
place, chaire et siège judiciel, » en plein air. Plus tard on l'établit 
dans une maison voisine de l'Hôtel-Dieu. En 1692, l’aveu et dénom- 
brement rendu par le duc Henri-Jules, dit : « Nous appartient le 
fief de Tournebus assis en la ville de Senlis, auquel licu nous avons 
haute, moyenne et basse justice... et avons au dit lieu un hostel 
où se tient la dite justice tous les samedis; et au-devant du dit hostel 


® Macon, Historique des édifices du culte à Chantilly, p. 5. 
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est une chaire de pierre, appelée anciennement la chaire du bailli de 
Montmorency, à présent d’Anguien. » En 1776, la Justice fut trans- 
férée à Chantülly même‘. 


HT 


Les recherches si précises de M. Macon permettent de recon- 
stituer le Chantilly du xvim° siècle, comme elles avaient fait pour 
celui du Moven âge. On scrait presque tenté d'y inscrire le Dessiné 
sur les lieux que mettait Van der Meulen au bas des estampes où il 
reproduisait si fidèlement le paysage vu par lui, 

Figurons-nous d’abord un immense ensemble de bois, tous 
devenus propriété du prince, enveloppant entièrement la ville. Une 
partie en forme le parc, clos de murs sur deux lieues, depuis 
Saint-Léonard à l'Est, jusque vers Gouvieux, à l'Ouest. La petite 
rivière de la Nonette transformée en grand canal y coule lentement, 
bordée des jardins princiers ou de constructions de plaisir. Au 
centre, à peu près, se dresse le château refait par Jules Tardouin 
Mansart sur ses anciens soubassements et précédé de la terrasse d'où 
la & Perspective » de Le Nôtre prolonge la vue du Nord au Sud, 
sans quitter le domaine des Condé. 

La ville s'étend à l'Ouest suivant la grande rue que nous avons 
.vuc se peupler continuement; elle est d'apparence aisée. Peu 
d'ouvriers, sinon locaux, pas d'usine. Le travail et le négoce se 
bornent à satisfaire aux besoins du pays, dont l'activité économique 
tient surtout à la présence des princes. En ellet, en dehors mème 
des dépenses considérables de leur maison et domesticité, chaque 
jour amène au château des hôtes et leur personnel de cochers, valets 
de pied, serviteurs de toutes sortes répandus partout. Les curieux 
venus en poste (la poste aux chevaux se trouvait près du château) se 
rabattaient dans le bourg après une visite des parcs et affluaient 
dans les hôtelleries. Les chasses journalières couraient tout le pays; 
les fêtes, les cérémonies renouvelées à toute occasion mettaient en 
mouvement toute la population, qui y prenait part. 


4 Macon, Origines, p. 44.— La Jus- bus. Comité Arch. de Senlis, année 
tice de Chantilly et le fief de Tourne- 1905. 
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Le château et la ville étaient, en effet, séjour de fêtes. Tout y 
était prétexte : une naissance, une entrée seigneuriale, une visite de 
roi ou de prince, un anniversaire. En 1728, entrée de la duchesse 
de Bourbon, Caroline de Hesse Rhinfeld ; en 1748, du jeune prince 
Louis-Joseph de Bourbon ; en 1755, fète du Beau Dimanche; en 1756, 
fête pour la naissance d'un duc et fête patronale. De même, en 
1762, 17966, 1770. C'était occasion de réjouissances où se retrouve 
tout le goût de l'époque, mais dans sa banalité. Harangues : 
€ Madame, les grandes joyes comme les grandes douleurs sont 
muettes, ce n'est donc que par leur silence que les habitants de 
Chantilly peuvent exprimer la joye qu'ils ressentent en apportant 
leurs hommages aux pieds de V. À. S. » 

Pièces de vers dans ce style : 


Dans ces lieux tout vous adore, 
À vos yeux tout vient s'offrir, 
Les fruits sont prompts à mürir, 
Les fleurs s'empressent d'éclore. 


Puis des plaisirs plus substantiels, banquets, danse, feux d'artifice. 
Tout Chantilly s'y mèéle. Les princes en usent avec bonhomie. On 
songe encore là aux décors d’opéra-comique, aux couronnements de 
rosières : la Rosière de Salenci, aux Pastorales de Boucher et de 
Greuze, ou encore à ces tableaux de Téniers dans lesquels le seigneur 
du lieu, accompagné de sa femme et de ses enfants, vient se mêler 
aux plaisirs de ses tenanciers. 

À une fête de 1775, « Leurs Altesses Sérénissimes assistèrent à la 
messe, aux vêpres et sermon, puis se rendirent avec leur com- 
pagnie sur la Pelouse où le prince tira le premier coup de l'arc et 
de la canne. Et de là furent danser et jeter au public tous les pains 
d'épice de la fête. Sur le soir, les princes et compagnie furent à la 
galerie des Cerfs, où ils ont joué, soupé et passé la nuit à la danse 
donnée pour le public. » Une autre fois, « les princes firent l'honneur 
aux bourgeois de venir les voir dans une salle qu'ils avaient décorée 
sur la Pelouse et 1ls ouvrirent le bal dans la salle. » Une autre fois 
encore, ( Leurs Altesses soupent à Sylvie pendant que les bourgeois 
dansent à la fontaine de Sylvie, toute proche. » 

Ces diverses circonstances, en enrichissant le pays, y avaient peu 
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à peu développé une classe aisée qui forma dans la ville une sorte 
de bourgeoisie : gros commerçants, officiers de la maison du prince 
ou retraités, petits rentiers, etc. 

Sans que la distinction ait aucun caractère juridique, on la voit 
souvent signalée dans les nombreuses fêtes : « Toute la compagnie 
fut danser à la salle des Bains jusqu'à huit heures et le menu 
peuple a dansé à la galerie des Cerfs; toute la compagnie fut souper 
dans les Écuries. Il y avait une table de 6o couverts pour les bour- 
gcois et une autre table où l’on distribuait du pain, du vin et de la 
viande pour le menu peuple. » — En 1762, une table de 100 cou- 
verts est dressée dans l'Orangerie : « Les bourgeoises y prennent 
place et sont servies par les bourgeois; le peuple se presse dans la 
galerie des Cerfs, on lui distribue des vivres et du vin. » Il y avait 
même une sorte d'aristocratie à part : le curé, le magister, les 
marguilliers, quelques nobles. 

De la bourgeoisie ou du menu peuple on aimerait surtout à 
saisir la vie quotidienne, à retrouver les habitudes, les mœurs, la 
conduite. C'est partout très difficile, à Chantilly comme ailleurs. 
Quelques documents fournissent des traits, mais insuffisants. Nous 
retrouvons la coutume presque légendaire des veillées en commun : 
« les filles et les femmes se rassemblent pour travailler à leurs 
dentelles et tour à tour par ménagement fournissent la lumière, 
qui souvent n'est qu'une lampe, quelquefois une chandelle. Quel- 
quefois la veillée finit par la danse entre ceux. » Mais aussi, on 
parle assez souvent de rixes, batteries, c'était presque plus commun 
jadis qu'aujourd'hui; de contrebande, de braconnage, de pillage dans 
les bois, de viol ou, suivant les termes d'aujourd'hui, d’attentat 
à la pudeur, de ménages où le mari est ivrogne, où & l’on se bat 
comme chiens et chats. » Choses de tous temps et de tous lieux. 


Trois villes ont été créées en France au xvu° siècle : Richelicu, 
Versailles, Chantilly, toutes trois dans des conditions semblables au 
premier abord. Comme Versailles et Chantülly, la ville de Richelieu 
en Poitou a été fondée par le grand cardinal dans le voisinage du 
magnifique château qu'il s'était fait construire à partir de 1630. 
Mais, bâtie à l'occasion de la construction d'un château qui, dès 
l'origine, fut à peu près abandonné, isolée de toute communication. 
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dans un pays fort peu habité, sans commerce, sans industrie, très 
éloignée de Paris, elle n'a pas vécu au delà de sa naissance si 
factice. Dès le xvn° siècle mème, elle avait des maisons puisque le 
cardinal en avait fait bâtir, mais pas d'habitants"; elle ne s'est. 
Jamais relevée. Versailles a dû à la monarchie, à la présence de la 
Cour, à son voisinage de Paris, une vie et une prospérité d'un carac- 
tère particulier encore aujourd'hui. 

Chantilly a vécu autant que ses princes et leur a survécu en 
gardant quelques-uns des caractères que leur présence y avait 
imprimés. La reconstitution du domaine et du château, dont la 
splendeur a été renouvelée par le duc d'Aumale, a recréé en plein 
xix° siècle l'œuvre des Condé et rendu à la ville son ancienne 
illustration. Elle n’est plus seigneuriale, clle reste aristocratique, 
un peu fermée aux influcnces extérieures. Pas plus qu'au xvin siè- 
cle, les industries ne s’y sont établies; comme au xvur° siècle, le 
travail et le négoce se bornent à satisfaire aux besoins du pays. 
Quand on parcourt sa longue rue, à peine augmentée d'une rue 
parallèle bordée uniquement de villas de plaisance, on a presque 
l'impression, non pas d'une ville morte, mais d’une ville qui som- 
meille doucement. 


Ilexry LEMONNIER. 


‘ La Fontaine, Œuvres. Lettres à sa femme. Voyage à Richelieu. 


Ce sont des bâtiments fort hauts, 

Leur aspect vous plairoit sans faute; 

Les dedans ont quelques défauts, | 
Le plus grand, c'est qu'ils manquent d’hôte. 
La plupart sont inhabités, 

Je ne vis personne en la rue; 

Il m'en déplut, j'aime aux cités 

Uu peut de bruit et de cohue. 


DO En — 
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LES PIERRES DE BORNAGE BABYLONIENNES 
DU BRITISH MUSEUM. 


Babylonian boundary-stones and Memorial-tablets in the Bri- 
lish Museum, edited by L. W. Kixc, M. AÀ., assistant in the 
Department of Egyptian and Assyrian antiquities. With an 
atlas of plates. Printed by order of the trustees. London, 1972, 
in-{°. [i-xvn1, 156 p. — Photographic reproductions, plates 1-cvn. 
Lithographic reproductions, plates 1-26|. | 


PREMIER ANTICLE. 


Le British Museum possède depuis plus d'un demi-siècle une 
collection de petits monuments en pierre dure provenant de la 
Chaldée et présentant des particularités qui les font aisément recon- 
naître. Ce sont des galets ovoïdes de o m. 36 à o m. 61 de haut sur 
Oo m. 20 à o m. 27 de large et o m. 18 à o m. 20 d'épaisseur. Ils 
portent des bas-reliefs, figurant certaines divinités, et une inscription 
dont la clause finale contient des imprécations contre celui qui 
détruirait la pierre ou la ferait disparaître. Ces galets sont appelés 
koudourrous (bornes). Ce nom vient sans doute de ce que, à l’origine, 
ils étaient placés par le propriétaire d’un champ sur la terre dont ils 
indiquaient la situation, les limites, les dimensions, et le mode 
d'acquisition. 

En Chaldée, comme en Grèce et à Rome, les bornes des champs 
étaient mises sous la sauvegarde des dieux; elles avaient un carac- 
tère sacré. Dans bon nombre de koudourrous (Scheil, Mémoires de 
la Délégation française en Perse, II, 91, 109, 113; X, 92; Hinke, 
A new boundary stone of Nabuchadrezzar I from Nippur, 151, 193), 
on invoque le dieu Nimib, « le seigneur des limites et des pierres de 
bornage. » Cette invocation est distincte de celle qui s'adresse aux 
dieux protecteurs de l’acte juridique d'acquisition gravé sur la pierre. 
Mais peu à peu la seconde invocation a été considérée comme la 
principale : au lieu de placer les koudourrous dans les champs, 
on a pris l'habitude de les déposer dans les temples devant l’image 
des dicux invoqués par le propriétaire. Gcla est dit expressément 
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dans plusieurs inscriptions (Scheil, Il, 89, 104, 107; X, 89). 


Le koudourrou est ainsi devenu une pierre commémorative et en 
reçoit souvent le nom ({narü). C'est à l'usage de déposer les koudour- 
rous dans les temples que l’on doit la conservation d'une partie de 
ces monuments, par exemple ceux du Musée du Louvre : bien qu'ils 
soient relatifs à des terres situées en Babylonie, on les a trouvés à 
Suse où les rois Élamites les avaient apportés, comme des trophées 
de leur victoire, avec d’autres pierres, telle que la stèle de Ham- 
mourabi. 

Placé sur un champ ou dans un temple, le koudourrou n'est pas 
une simple borne, marquant les limites d’une terre : une autre idée 
s'y attache. En tète de l'inscription gravée sur une des pierres du 
British Museum (King, 7), on lit ces mots : le nom de cette pierre 
signifie que les limites ont été fixées pour l'éternité. Il y a là une 
indication qui nous révèle l'usage normal du koudourrou : il s'emploie, 
non pas lors de l'attribution temporaire d'un champ à une famille, 
comme cela a lieu dans la propriété de tribu, mais lorsque l'attribu- 
tion est définitive, par suite de la constitution d'une propriété privée. 
Le koudourrou commémore le passage d'une terre du régime de la 
propriété de tribu au régime de la propriété privée. 

Au lieu de galets ovoïdes, les Babyloniens ont parfois employé 
de petits blocs de pierre, .arrondis au sommet en forme conique et 
taillés sur les quatre faces. Ces pierres mesurent environ o m. 70 
à O m. go de haut sur o m. 50 de large et o m. 30 d'épaisseur ; elles 
reposent sur une plinthe de o m. 19 à o m. 38 de haut. 

L'usage de graver sur un monument public une inscription 
destinée à fixer les limites d'une ville ou d'un temple, en la terminant 
par une formule d'imprécation contre celui qui les modifierait, 
remonte, chez les Chaldéens, à une haute antiquité. On en a pour 
exemple la borne d'Entemena, roi de Sirpurla vers 3500 avant notre 
ère, qui marquait la frontière entre cette ville et celle de Gishu 
(Thureau-Dangin, Revue d’Assyriologie, IV, 42), le gond de porte 
d'Ur-Ninä. roi d'Agadé (Heuzey, IV, 97), celui de Sargani-Sar-ali, 
roi d'Akkad, fondateur du temple d'Elll à Nippur (Thureau-Dan- 
gin, {nscriptions de Sumer et d'Akkad, 1, 233, 10); des inscriptions 
d'un roi de Guti (ibid., 244), de Lulubi (Scheil. IV, 67); l'inscription 
d'une statue de (Giudea (Thureau-Dangin, 119). Les gonds de porte, 
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les seuils des temples étaient considérés comme les limites de 
l'enceinte sacrée. On lit des formules d'imprécations analogues sur 
une stèle de Silhac In Susinak (Scheil, XI, 56), sur une picrre d'axe 
de porte (tbid., 68), sur une brique de Huteludus In Susinak (ibid., 73), 
sur une statue en pierre calcaire d'Untas-Gal (ibid., 13). 

Mais ce sont les rois Kassites qui, les premiers à notre connaissance, 
ont appliqué cet usage babylonien à à perpétuer le souvenir d'un 
acte juridique, à commémorer sur une pierre de bornage l'acqui- 
sition d’une propriété foncière. Le plus ancien koudourrou qui 
nous soit parvenu est du règne de Kurigalzu, environ 1400 ans 
avant notre ère (King, 2). Ce sont aussi sans doute les Kassites 
qui ont importé des districts montagneux de la Perse occidentale, 
leur pays d'origine, l'usage de ces galets pour marquer les limites 
des propriétés. Quant aux symboles divins figurés sur les koudour- 
rous, L. W. King conjecture qu'il s’agit également d'une coutume 
Kassite, car si, dans bien des cas, les dieux dont on reproduit les 
symboles sont ceux dont les noms sont mentionnés dans l'acte 
(Scheil, IT, 89, 114; Hinke, 153, 193; King, 4, 6-9), il n'y a pas 
toujours concordance entre les divinités figurées et celles qui sont 
indiquées dans les imprécations. 


Les koudourrous du British Museum sont au nombre de vingt-trois, 
sur lesquels douze sont des fragments plus où moins mutilés. La 
plupart sont datés des IIT°, IV°, VIII: et IX° dynasties babyloniennes ; 
quatre sont de la période néo-babylonienne; six sont de date incertaine. 

En dehors des koudourrous, la collection du British Muscum com- 
prend deux sortes de monuments qui présentent des analogies avec 
les pierres de bornage soit par leur objet, soit par leur forme. Ce 
sont d'abord douze tablettes de pierre où sont gravés des actes 
semblables à ceux qu'on lit sur les koudourrous, mais qui ne sont 
pas destinées à être exposées en public ni dans un temple; elles 
n'ont ni symboles divins ni imprécations, ou elles ont des symboles 
sans imprécations. Ce sont ensuite deux cippes commémoratifs de 
bienfaits reçus : ils ont la forme des koudourrous, mais leur 
objet n'a aucun rapport avec le bornage des propriétés foncières. Il y 
a là au total trente-sept documents, dont vingt-sept étaient inédits et 
à peu près inaccessibles au public. 
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La publication par le P. Scheil des koudourrous découverts à 
Suse par la Délégation française en Perse a décidé l'administration 
du British Museum à publier à son tour sa collection. Elle a confié 
cette tâche à L. W. King, qui s'en est acquitté avec le soin et la 
compétence que l'on pouvait attendre d'un des savants qui connaissent 
le mieux les antiquités de l'Assyrie et de la Chaldée. En rapprochant 
la collection de Londres de celle du Louvre et de quelques unités con- 
servées à Paris au Cabinet des Médailles, à Berlin et à Philadelphie, 
en y joignant encore un koudourrou acquis par le Louvre en 1914, 
on peut aujourd'hui déterminer les cas où l'on faisait usage de ces 
galets, et les différences qui les séparent des tablettes de pierre et des 
cippes commémoratifs. 

J'ai fait connaître, 1l y a quelques années, les résultats auxquels 
m'avait conduit l'étude des koudourrous du Musée du Louvre et de 
ceux du British Museum qu'on avait alors publiés ou que j'avais pu 
entrevoir dans les salles du Musée‘. J'ai constaté avec plaisir que mon 
étude a servi de base à la publication de M. King, et qu'elle est con- 
firmée dans son ensemble par les inscriptions qu'il a éditées pour la 
première fois ou dont il a donné un texte plus correct que ses 
prédécesseurs. King accepte la distinction que j'ai proposée entre 
deux classes de monuments qu'on avait antérieurement confondus : 
les koudourrous et les tablettes de pierre commémoratives. Cette 
distinction ne suflit plus aujourd'hui. Parmi les monuments du 
British Museum, il en est quatre que King a classés sous la rubrique 
Miscellaneous Texts; en réalité, les n° 35 et 36 rentrent dans la 
catégorie des tablettes de pierre, les n* 34 et 37 ont un caractère 
entièrement différent de celui des tablettes ct des pierres de bornage.. 

Les koudourrous ont pour objet principal de placer sous la protec- 
tion des dieux la constitution d’une propriété privée faite par le roi 
aux dépens d'une tribu. Le roi acquiert à titre onéreux ou gratuit 
une terre, propriété collective d'une tribu, et la donne à titre de 
propriété privée à un particulier ou à un temple. La donation royale 
est parfois accompagnée d’un acte de franchise ou, lorsqu'elle est 


® Edouard Cug, La propriété fon- Revue historique de droit français et 
cière en Chaldée, d'après les pierres. étranger, 1906, XX, 701-538. Cf. 
limites Ju Musée du Louvre (Nouvelle XXXIL, 1908, p. 463-458). 
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faite à un prètre, de l'attribution d'une part des revenus du temple 
auquel 1l est attaché. L'usage des koudourrous a été étendu, dans 
certains cas, à la protection de la propriété privée, acquise par achat, 
donation, constitution de dot, échange ou partage. 


LES PIEKRES DE BORNAGE ET LA PROPRIÉTÉ DE TRIBU. 


S 1°". — Donations royales de lerres. 


Tandis qu'à l'époque de Hammourabi, le régime de la propriété 
foncière est celui de la propriété individuelle avec des survivances 
du régime de la propriété familiale. la propriété collective de la tribu 
apparaît, à l'époque des rois Kassites et de leurs successeurs, dans 
certaines régions frontières, habitées par des populations d’une civi- 
lisation moins avancée que celle des Babyloniens. Elle s'étend à de 
vastes superficies formant un ou plusieurs districts, suivant l'impor- 
tance de la tribu. Les terres de chaque district étaient divisées en plu- 
sieurs cantons et subdivisées en parcelles réparties entre un certain 
nombre de membres de la tribu, établis dans des villes ou villages 
et qui, en fait, étaient les maîtres de la terre (King 5, col. 3, 15). 

Quelles étaient ces tribus et comment s’étaient-elles fixées en Baby- 
lonie? Les Kassites ou Kosséens apparaissent dans l'histoire au temps 
de Samsu-iluna, fils ct successeur de Iammourabi. La neuvième 
année de son règne tire son nom de la victoire qu'il a remportée sur 
leur armée. Ün siècle et demi plus tard, les Kassites, victorieux à 
leur tour, imposèrent leur dominalion. Le premier roi de la dynastie 
Kassite, Gandaÿ, s'intitule roi des quatre parties du monde, roi de 
Sumer et d'Akkad, roi de Babylone. Un de ses successeurs Kastilias, 
le troisième de la dynastie. agrandit son royaume en s’emparant du 
pays de la Mer, qui formait un état séparé au sud de la Babylonie. 

Dans la période intermédiaire, au cours de la lutte qui se pour- 
suivit avec des alternatives de succès et de revers, il sc pourrait que 
les rois Babyloniens, pour protéger les terres données à leurs servi- 
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teurs dans une région naguère occupée par l'ennemi et en prévision 
d'un relour offensif, aient jugé utile de les placer sous la sauve- 
garde des dieux en empruntant aux Kassites l'usage des pierres de 
bornage: mais jusqu'ici on n'en a pas d'exemple. 

Après la conquîte, les terres dont les occupants avaient été expulsés, 
particulièrement dans les régions frontières, furent réparties entre le 
roi et les tribus Kassites descendues de leurs montagnes dans la 
plaine du Tigre, à la suite de l'armée victoricuse. Les premières 
élaient la propriété du roi. De temps à autre il en cédait des parcelles 
plus ou moins étendues soit à un temple pour Îcs besoins du culte, 
soit à un particulier pour récompenser des services rendus. La pro- 
priété changeait de maitre, mais son caractère n ‘était pxs modilié 

c'était une propriété priv ce. 

En pareil cas, la donation royale était gravée sur une tablette de 
pierre. Une de ces tablettes, trouvée à Susce et publiée par le P. Scheil 
(LE, 95), est au Musée du Louvre. Le donateur est le roi Kastilias; le 
donataire, Agabtaha. un réfugié du pays d'Haligalbat, qui avait 
quitté sa patrice située à l'Ouest de l'Assyrie pour s'établir à Padan, 
entre le Turnat et le mont Yabnan. La donation à pour objet dix 


“gurs" de terre arable dans la ville de Padan. La formule d'impré- 


cation très brève invoque la malédiction des dieux du roi contre 
quiconque ravirait le champ. 

Trois siècles plus tard, la portion disponible des terres du roi est 
sans doute en majeure partie épuisée. Les donations royales ont 
souvent pour objet des terres de tribus. Le roi demandait à un 
chef de tribu de lui céder les terres dont il avait besoin. La pro- 
priété collective élait transformée en propriété privée; l'acte était 


) Dans ce texte et les suivants, la 
superficie des terres est indiquée en 
gur, mesure de capacité, et non en 
gan, Le gur exprime ii la quantité de 
grains nécessaire pour enseinencer 
un gan de terre arable. En géncral, on 
compte 3 sét ou 30 qa par gan mesuré 
avec la grande coudée. Le gan des 
koudourious est à l'ancien gan, mesuré 
avec la coudée ordinaire de 6 m. 3495, 
dans le rapport de 4 à 4. D'après les 


SAVANTS. 
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calculs de M. Thureau-Dangin (Journal 
Asiatique, 1909, p. 99; Revue d'Assy- 
riologie, 1919, XVI, 131), c'est un 
carré de 8g9 m. 10 de côté et de 
“938 m° 81 de superficie. Dans l'un 
des koudourrous de Londres (King, 5), 
on à soin de préciser la quantité de 
grains necessaire, par gan; celte quan- 
tité devait varier suivant la fertilité et 
la terre. 
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gravé sur un koudourrou et placé sous la protection des dieux. 
C'était, pensait-on, le moyen le plus sûr de faire respecter le droit 
transmis au donataire, d'’écarter les réclamations qu'auraient pu 
former les membres de la tribu en se fondant sur une possession 
immémoriale. 

Le koudourrou était-il toujours en pierre et revêtu dé symboles 


divins? Le British Museum en a un en argile (King, 1). Le roi, 


Kadaëman-Ellil confirme une donation faite à un prêtre par un de 
ses prédécesseurs Kurigalzu, fils de Kadasëman-harbè. L'acte est gravé 
sur un cône massif d'argile cuite, d'environ o m. 25 de haut sur 
o m. 16 de large à la base, et placé sous la protection de Ninib, 
le dieu des pierres de bornage (bél ku-dur-ri). 

Mais il est vraisemblable que c'était un cippe provisoire destiné 
à être remplacé par la pierre de bornage lorsqu'on aurait eu le 
temps de se la procurer et d'y graver les symboles et l'inscription. 
Ce procédé était préférable à.celui qui paraît avoir été employé aupa- 
ravant : on utilisait un galet qui avait déjà servi. C’est le cas d'un 
galet ovoïde, avec symboles et imprécations, contenant une dona- 
tion du roi Kurigalzu (King, 2). L'une des faces garde encore les 
traces de l'inscription primitive qui a été grattée; la nouvelle 
inscription a été gravée sur une autre face. 

On ne peut d'ailleurs, pour ces deux koudourrous, affirmer qu'il 
s'agit d’une propriété de tribu : la première inscription est mutilée : 
dans la seconde, 1l est dit seulement que la terre est dans le district 
de la cité de Dêr (Dur-ilu), sur la frontière de l'Elam. Il en est 
autrement pour les koudourrous suivants qui montrent bien comment, 
dès le règne de Nazi-Maruttas, fils et successeur de Kurigalzu, le roi 
obtenait la cession de la terre qu'il voulait donner. 

La cession avait lieu à titre onéreux ou à titre gratuit. Le roi 
achetait la terre à la tribu. Le prix était payé ordinairement en argent 
(Scheil, IT, 86, 99; VI, 32, 39). parfois en marchandises, telles que 
blé, huile, vêtements, harnais; chariots, bœufs et ânes (King, 7), 
dont la valeur pécuntaire était équivalente au prix convenu. L'indem- 
nité remise à la tribu n'est pas mentionnée dans King, 4, 5, mais 
rien n'autorise à penser que la terre ait été livrée sans compensation 
-ou sans l’assentiment des chefs de la tribu. 

La cession à titre gratuit était consentie par le chef de la tribu sur 
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l'invitation du roi, par exemple pour récompenser des services dont 
la tribu avait profité aussi bien que le roi. Marduk-nadin-ahè charge 
son ministre, le chef de la tribu Ada, de donner une terre de 20 gurs, 
appartenant à cette tribu, à Adad-zêr-ikisa, pour le remercier des 
services rendus pendant une campagne contre les Assyriens. La dona- 
tion est exécutée par le chef de la tribu en présence de seize digni- 
taires du royaume et de la tribu. Mais la donation restait imparfaite 
parce que l'acte n'avait pas été scellé par le roi. Une addition au texte 
nous apprend que le sceau royal fut apposé sur l'initiative du chef de 
la tribu à qui le donataire fit cadeau de 30 chevaux (25 étalons et 
5 juments) (King, 8). 

Un cas analogue est mentionné sur une tablette de pierre conte- 
nant la copie d'une donation faite par Nabuchodonosor [°° à deux 
prêtres réfugiés de l'Elam, qui avaient contribué au succès de son 
expédition contre leur pays d’origine. La donation comprend cinq terres 
situées dans divers districts de tribu et formant un total de 130 gurs 
(King, 24). 

L'initiative de la donation peut aussi être prise par le chef de la 
tribu. La seizième annéc de Nabuchodonosor I‘, le chef de la tribu 
Sin-ÿeme remet au roi une supplique pour un prêtre d’Ellil; 
il rappelle que le roi a procuré au pays la faveur des dieux en 
restaurant le culte d'Ellil, négligé par ses prédécesseurs. Le prêtre 
a rendu de grands services soit en réglementant les dîmes du temple, 
soit par la magnificence des sacrifices, par les riches cadeaux et les 
trésors déposés devant le dieu. Pour le récompenser, le roi lui donne 
une terre arable de 22 gurs 170 qa, très bien située au bord du 
Tigre, district de la tribu Sin-$Seme, mais qui n'était pas cultivée 
depuis longtemps (Hinke, 142). L'acte est scellé en présence de neuf 
grands dignitaires de la tribu ‘et de trois membres de la famille 
Hunna à laquelle appartenait le chef de la tribu. : 

Les terres vacantes devaient être nombreuses à cette époque : la 
Babylonie avait été envahie parles Assyriens, le pays dévasté. Après 
l'expulsion des rois Kassites, Nabuchodonosor, le premier roi de la 
dynastie d'Isin (IV° dynastie babylonienne), eut fort à faire pour 
rétablir l’ordre et mettre fin aux illégalités. Il se glorifie d'être le 
restaurateur du droit et des limites, le protecteur des koudourrous 
(King, 6, col. 1, 1. 5-13). Des terres, qui avaient appartenu aux 
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tribus, avaient été rattachées au domaine royal : le roi défend à ses 
agents aussi bien qu'à ceux de la tribu de réclamer la terre donnée, 
sur la demande du . de la tribu, au prêtre d'Ellil (Hinke, 149, 
col. 3, 1. 18-33; col. 4, L. 1-2). 

Le roi et le chef . la tribu peuvent également faire en commun 
une donation comprenant une terre de la tribu et une terre du 
domaine royal. D'après un Kkoudourrou de Constantinople (Scheil, 
Recueil de Travaux, 1894, XVI, 32; cf. Hinke, 191), le roi Marduk- 
ahè-irba, qui régnait à la fin de la IV° dynastie, donne à un de 
ses scrvitcurs 12 gurs de terre arable, sa propriété, y compris 
a gurs donnés par le chef de la tribu Pir'Amurru. Il se pourrait cepen- 
dant que ces 2 gurs aient été antérieurement donnés au roi sans 
affectation spéciale. Il y a, en effet, divers exemples de donations de 
terres du domaine royal qui ont été précédemment la propriété 
d'une tribu : c'est du moins ce que l'on peut induire de leur situa- 
ion. Tel est le cas de la donation faite par le roi Kassite Melisihu 
d'une terre arable située dans le territoire de la cité Saluluni, district 
de la tribu Pir Amurru (King. 4); de la donation, faite par son succes- 
seur Marduk-aplu-idinna, d’une terre arable située dans le territoire 
de la cité Dur-zz1, district d'Engur-i$tar (King, 5); de la donation 
faite par un gouverneur du pays de la Mer, et sans doute par ordre 
du roi Ellil-nadin-aplu ([V*° dynastic), d'une terre située dans le 
district d'Édina, au sud de la Babylonie, et attenant à la tribu 
Iddiâätu (King, 11). À la longue, ces indications ne sont plus men- 
tionnées : dans un des koudourrous les plus récents, daté du règne 
de Merodach-Baladan IT (IX° dynastie), on se borne à dire que les 
terres données par le roi à un prètre de Babvlone font partie du 
domaine royal (Peiser, IT, 185). 

Mais, à l'époque antérieure, lorsque la donation comprenait à 
la fois une terre du domaine royal et une terre de tribu, on avait 
soin d'indiquer comment le roi avait acquis la terre de tribu : ordi- 
nairement 1l la faisait acheter par un fonctionnaire local. C’est 
ainsi que d’après un koudourrou du Louvre (Scheil, X, 83), le roi 
Mclisihu donne à sa fille : 1° une terre en friche dépendant du 
domaine royal, district de Malgi, et dans laquelle il à fait établir 
un réservoir ct un système d'irrrgation,; 2° un verger de 3 gurs 
qu'il a acheté au préfet du pays de la Mer qui lui-même l'avait 
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acheté à Nasiri; 3° unc parcelle de terre d'un demi-gur achetée 
13 talents ct 20 mines de laine par un agent local. 

Dans tous ces cas, on pouvait craindre que tôt ou tard un chef 
ou un membre de la tribu, qui n'aurait pas osé réclamer au roi la 
terre aliénée à son profit, nc la revendiquât contre son ayant-cause. 
= Une tablette de pierre du Musée de l'Université de Pensylvanie 
en pffre un exemple remarquable. Un chef de la tribu Sin-magir 
avait réuni au territoire de cette tribu un champ donné jadis à la 
déesse Nina par un roi du pays de la Mer et qui était resté en sa 
possession pendant 696 ans, jusqu'au règne de Nabuchodonosor I*, 
roi de Babylone. Sur la réclamation du prètre du temple, la qua- 
trième année du règne d'Ellil-nadin-aplu, le roi donna l'ordre au 
chef de la tribu de respecter la donation faite sept siècles auparavant 
(Peiser, IV, 64). IL est vraisemblable que la tablette d'argile con- 
tenant l'acte de donation avait été soigneusement conservée dans le 
temple et fut produite à l'appui de la demande. Pour écarter à l'avenir 
de nouvelles réclamations, on fit graver la décision du roi sur une 
tablette de pierre, en y ajoutant le vœu que les dieux soient favo- 
rables à jamais aux chefs et au grand prètre de la tribu Sin-magir, 
et que celui qui hait le mal et aime le droit n'empiète pas sur le 
champ ct n'en déplace pas les limites. Cette formule, très différente 
de celle qu'on lit sur les koudourrous, ne contient pas d'imprécations. 
Il n’y a pas non plus sur la tablette de symboles divins. 

À défaut de titre, lorsqu'une terre de tribu, donnée par le roi, 
était réclamée par le chef de la tribu ou par les voisins, c’est-à-dire 
sans doute par ceux qui anciennement l'exploitaient en commun, le 
procès était soumis au roi. Le donataire obtenait gain de cause s’il 
était en mesure de prouver que le chef de la tribu avait pris part 
au mesurage du champ et avait reçu Le prix de vente (Scheil, VI, 
39, L 12 : 10 sicles d'or ct 60...). Sinon le roi envoyait sur les 
lieux une commission chargée de faire une enquête et de statuer. Une 
tablette de pierre assez mutiléc rapporte une donation du roi Adad- 
aplu-iddina {IV° dynastie), avec le plan, l'orientation et les mesures 
de la terre située sur les bords d'un canal; la commission siégeant 
à Babylone a reconnu le droit du plaignant (King, 26). 

Évouaro CUQ. 


(La suile à un prochain cahier.) 
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LES NONCES EN FRANCE SOUS LOUIS XHI. 


AuGusTe Leman. Recueil des instructions générales aux Nonces 
ordinaires de France de 1624 à 1634. Un vol. in-8, 271 p., 
Lille, Giard; Paris, Ed. Champion, 1919. 


On sait combien la publication -des documents diplomatiques s’est 
développée dans le dernier quart du xix° siècle, au temps où en 
France comme en Allemagne et en Angleterre, la faveur du public 
était conquise par les brillants travaux de diplomates historiens ou de 
professeurs qui auraient pu être des diplomates, et qui, les uns et 
les autres, étaient des écrivains artistes. 

Voici qu'en ce moment ce genre de publications risque, ce semble, 
de subir une dépréciation. Ces mémoires des bureaux des chancel- 
leries sur les questions pendantes, et, souvent, si longtemps pen- 
dantes; — ces correspondances entre les chancelleries, menées par- 
fois simultanément et parallèlement par des sous-ordres à côté des 
grands chefs, par des agents officieux et accidentels à côté des 
hommes de la carrière et des négociateurs permanents; — ces 
instructions aux ambassadeurs ou chargés d’affaires en partance, et 
ces rapports fournis par les uns et les autres à leur retour: qu'est-ce, 
à le bien prendre, — nous dit-on, — qu'une paperasserie inutile; 
un verbiage purement approximatif, vague et vain, avec lequel on 
ne saurait Q faire l’histoire; » un encombremerit d'archives, décou- 
rageant pour les chercheurs, et plutôt propre à les égarer continû- 
ment? Car un vice rédhibitoire entache toutes ces écritures : l’insin- 
cérité. Ne sait-on pas que la plupart des choses de la politique, 
que ce soit la politique étrangère ou la politique intérieure, ne 
peuvent pas, ne doivent pas être divulguées au moment même. 
Dans la plupart des pays, les Conscils des Ministres ne tiennent pas 
mème de procès-verbal, et ceux qui en font partie ne sont pas auto- 
risés à € prendre des notes. » Lors donc que les hommes d'État sont 
obligés d'écrire, combien de fois la réalité des faits peut-elle être 
scrupuleusement consignée en ces déclarations contraintes et for- 
cées? Combien de fois surtout les vraies raisons des actes? D'où. 
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le plus souvent, une nécessité de mensonge; et je vois que quelques- 
uns de nos critiques d'aujourd'hui prendraient volontiers à leur 
compte les dénonciations de La Bruyère, dévoilant, dans le chapitre 
du Souverain, l'obligatoire et foncière fausseté de tous les gestes 
du diplomate. 

Ces défiances, ces dédains, quelques-uns des maîtres les plus émi- 
nents de la Sorbonne s’en sont faits, avec une certaine complai- 
sance, les interprètes à la soutenance où M. l'abbé Léman a pré- 
senté à la Faculté de Pris, comme thèse complémentaire, le petit 
recueil de textes que nous annonçons ici. Aidé de M. Émile 
Bourgeois, M. Léman a plaidé une cause, qui n'est, à notre 
avis, pas plus mauvaise, ni meilleure, que celle de tous les docu- 
ments de l’histoire, quels qu'ils soient. Ni les statistiques, dont nous 
savons, de reste ce que vaut l'aune et comment s'opère la confection 
fantaisiste dans les bureaux des administrations; ni les déclarations 
officielles et les protocoles des conventions publiques ou secrètes, 


n’ont en somme plus de valeur; ni même — à supposer qu'on les 
connaisse tous et tels qu'ils se sont passés, — les actes. Car souvent 


de la façon dont ils se passent, ils ne répondent pas à l'intention 
de ceux qui les ont déclenchés, et d'autre part, la façon dont ils 
furent compris par les contemporains eux-mêmes, et dont, par con- 
séquent, ils produisirent effet, ne correspondit guère à l'idée que 
leurs auteurs avaient voulu y mettre. Or, l'interprétation de ces” 
intentions et de ces volontés, c'est là l'essentiel de l’histoire poli- 
tique et c'est ce qu'avec raison les historiens visent à dégager. Et il 
serait enfantin de se figurer que la parole diplomatique nous le 
donne avec candeur et intégrité. Mais de prétendre, comme se 
plaisent à le faire certains psychologues paradoxaux, que, seule, 
une pénétrante intuition des caractères ou des idées ou intérêts, ou 
même de la tendance générale des époques, peut nous éclairer : on 
voit aisément le danger de partialité ou d'a priori de ces divinations 
subjectives. Les modestes constatations fournies par les textes, si 
incomplètes ou inexactes qu'elles puissent être, ne sont pas à dédai- 
gner tout de même. Ne prenons que ces « instructions générales » 
délivrées par les gouvernements à leurs envoyés à l'étranger, et que 
l'on raille. N'y a-t-il pas là des parcelles estimables de vérité? Son- 
geons aux difficultés de communication qui, alors, séparaient les 
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capitales, au temps qu'il fallait aux courriers... N’était-il pas néces- 
saire que les recommandations données aux ambassadeurs con- 
tinssent une part de sincérité explicite assez grande pour permettre 
à ces envoyés de prendre, en cas de besoin, des décisions rapides? 
Et cette & provision » ne corrige-t-elle pas en quelque façon le défaut 
de franchise dont on se plaint?... En somme, l'histoire n'a pas à 
faire la dédaigneuse. Aucune des « sources » où clle peut puiser 
n’est absolument pure ni suffisante, c’est entendu, mais à loutes les 
sources.1l faut puiser, pourvu que l'on filtre, compare et combine. 
L'éclectisme dans la recherche, la critique et le recoupement dans 
l'utilisation : c'est toujours là qu'il faut en venir. 

N'ayons donc pas de scrupules à souhaiter qu’en ce qui concerne 
la politique du Saint-Siège l'exemple de M. Léman soit imité. 


* 
É 


Je crois bien qu'en ce qui concerne les Nonces permanents en 
France, sa publication est la première. Elle ne nous offre malheu- 
reusement pas cette continuité de textes qui contribuerait à nous 
éclairer dans la mesure où je viens de dire sur la pensée intime de 
la cour romaine. 

Il y eut sous le pontificat d'Urbain VIII, sept nonces ordinaires 
envoyés en France : la publication de M. l'abbé Léman ne contient 
que les trois instructions générales données à Bernardin Spada (1624), 
Jean François Bagni (1627) et Georges Bolognetti (1634). M. Léman 
n'a pu retrouver les instructions données à Alexandre Bichi qui 
fut nonce ordinaire de 1630 à 1634 ; à Ranuccio Scotti, nonce de 
1639 à 1641; à Jérôme Grimaldi d'abord nonce extraordinaire, puis 
nonce ordinaire jusqu'en 1643; à Nicolas Bagni, nonce de 1643 
à 1656. Il y a là trois lacunes d'autant plus fâcheuses qu'à aucun 
moment les relations de la Papauté avec le gouvernement de Riche- 
lieu, puis de la Régente et de Mazarin n'ont manqué d'intérêt. 

Pour atténuer ses regrets et les nôtres, M. l'abbé Léman se 
demande si les cinq documents qu'il ne peut nous fournir ont 
existé. En ce qui concerne Grimaldi, il est possible, en effet, qu'en 
devenant nonce ordinaire il ne fut pas muni d'instructions nouvelles 
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qui eussent été superflues. Mais pourquoi les autres n’eussent-ils pas 
reçu le viatique ordinaire? 

En ce qui concerne Bichi, M. Léman a trouvé, aux Archives 
vaticanes, une lettre de Mgr Gaetani du 30 juin 1630, qualifiée 
d'instruction dans le manuscrit. Ce n’est pas une instruction; « elle 
ne contient que des indications générales, » et qui, assure M. Léman, 
« n'offrent guère d'intérêt. » Quoi qu'il en soit, on lui eût su gré 
de la reproduire. 

En outre des nonciatures ordinaires, 1l y eut, dans le même temps, 
plusieurs nonciatures extraordinaires, plusieurs envois d’ambassa- 
deurs temporaires, « en vue de négociations spéciales et déter- 
minées. » Tels de ces ambassadeurs (François Barberini, cardinal 
légat près de la cour de France en 1625; Jean Jacques Panciroli, 
patriarche de Constantinople, nonce en 1629; Adrien Ceva et Jules 
Mazarin en 1632 et 1634; Frédéric Sforza Ranucci, nonce extraor- 
dinaire en 1639) emportèrent de Rome des instructions. M. Léman 
n’a pas cru devoir les joindre à sa publication, conformément, nous 
dit-il, « au principe posé dans le rapport adressé à M. le Ministre 
des Affaires étrangères le 15 décembre 1882. » Conformément aussi 
à cette idée que « les instructions générales seules résument les 
rapports politiques réguliers entre la France et le Saint-Siège. » 
Cette exclusion est correcte sans doute; est-elle bien fondée? 
Qu'est-ce, quand on veut s’en rendre compte, que les « rapports 
politiques réguliers » entre les États? La diplomatie est faite de 
nouveautés et d'incidents imprévus. Quand ils apparaissent, on 
adjoint au représentant régulier, des auxiliaires plus libres et des con- 
cours plus frais. Ce dessaisissement et ce renforcement n'impliquent 
pas une différence de nature entre les négociations à suivre, mais 
seulement des contingences nouvelles, qui vieilliront à leur tour. 
Et alors, si l’on n’admet pas au bénéfice de la publication les docu- 
ments qui ont trait à ces incidents qui furent d'abord « extraordi- 
naires, » le résultat de cette élimination, par trop protocolaire en 
vérité, est celui-ci : c’est que quand ces incidents, d’abord nouveaux, 
sont entrés dans le courant des affaires ordinaires et devenus 
« rapports politiques réguliers, » on cherche et l'on ne trouve pas les 
documents initiaux montrant l'attitude primordiale de la Cour qui a 


envoyé ces délégués extraordinaires. Je vois du reste que si cette 
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règle, un peu factice, a été observée dans les premières publications 
du Recueil des Instructions données aux Ambassadeurs et Ministres de 
France, on s'en est, avec raison, affranchi depuis. Et dans la série 
Rome, MM. Gabriel Hanotaux et Jean Hanoteau ont inséré, au 
moins en partie, à côté des Jnstruclions aux envoyés ordinaires les 
instructions données aux envoyés extraordinaires. Ajoutons que 
souvent ces documents accidentels sont au moins autant que les 
autres révélateurs de la politique des puissances; et qu’en outre ils 
sont souvent aussi, dans la forme, plus intéressants. On sait que 
les instructions ordinaires sont fréquemment encombrées d’un 
certain nombre de recommandations traditionnelles et de dévelop- 
pements de style qui gagneraient à être élagués. En abrégeant ainsi 
quelques-uns des documents qu'il publie, M. Léman aurait pu peut- 
être se donner le plaisir, qu'il regrette sans doute, de livrer aux 
historiens les textes des instructions de la Cour pontificale à ses 
nonces extraordinaires sous le règne de Louis XIII et de Richelieu. 

Du reste, même réduite aux instructions ordinaires données aux 
Nonces permanents, la publication de M. Léman a un intérêt que 
l'on ne peut contester. On y voit dans ces dix années le rôle des 
Nonces en France. Leur permanence, on le sait, n'était pas ancienne. 
En France, la première nonciature date de 1568. Elle fut le résul- 
tat”, — et l’un des résultats heureux pour les catholiques et pour le 
Saint-Siège, — du schisme protestant. Les derniers nonces laïques 
disparaissent au xvi° siècle, là où il y en avait encore. « Pour lutter 
effectivement contre l'hérésie envahissante, le Saint-Siège avait 
besoin d'agents à demeure, capables de suivre constamment les 
moindres progrès du mal et d'y apporter sans retard le remède le 
plus convenable. Devenus plus théologiens les nonces permanents 
ont rendu à l'église catholique des services qu'on ne saurait assez 
apprécier. » Ils rendirent également des services aux gouvernements : 
« la présence d'un nonce pontifical assurait la sécurité du pays » 
au point de vue de la paix religieuse, & et le préservait des intrigues 
des grandes puissances catholiques, » intéressées chacune à agiter, 
chez le voisin, l'élément religieux. D'où advint même un fait assez 


W Henry Biaudet, Les nonciatures  Academiae scicntiarium fennicae, ser. 
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curieux. « Jusque vers le milieu du xvi° siècle, la Curie avait dû 
souvent ruser pour faire accepter par les souverains étrangers ses 
représentants. Plus tard, au contraire, ce sont les gouvernements 
étrangers qui supplient la Curie de vouloir bien leur envoyer un 
honce. » Ce n'est point un paradoxe que de dire que la présence 
d'un nonce à Paris comme d’un ambassadeur à Rome fut bien 
souvent pour l'État français un avantage. 

Comment fonctionna, dans ces premiers temps du xvn‘ siècle, la 
nonciature parisienne ? Quelle que soit l'abondarice des notes dont 
M. Léman accompagne les textes qu'il édite, il est peut-être 
certains points de vue sur lesquels on aimerait que des publications 
comme la sienne nous renseignassent moins parcimonieusement. 

D'abord, sur la physionomie de chacun de ces représentants du 
Saint-Siège. Ils diffèrent grandement, et si l'on voulait les distinguer, 
je doute que les documents français nous le permissent. C’est dans 
les Dictionnaires biographiques italiens, si vastes parfois (on connaît 
le Lilla), mais surtout, dans les archives des différentes villes ita- 
liennes. celles, notamment. d'où les nonces étaient originaires, ou 
bien celles dont ils furent évêques, que l'on glanerait sans doute des 
détails qui poseraient devant nous, plus distinctement, chacune de 
ces figures diplomatiques. Je crois, par exemple, que les chercheurs 
qui se sont occupés de la Compagnie secrète du Saint-Sacrement, 
seraient fort désireux de micux connaître le Bagni qui y prit tant de 
part. | 

En second lieu, de quelle façon furent choisis par le Pape les 
Nonces envoyés en France? Ÿ eut-il accord préalable? « Rome refusa 
longtemps, — écrivait naguère M. Biaudet (op. cit., p. 53), — de se 
soumettre » à cette formalité, « alléguant que ses Nonces, ayant un 
caractère essentiellement spirituel, il n’était pas de la compétence 
des monarques temporels de s'ériger en juges de leur plus ou moins 
d'aptitude pour l'office à eux concédé par le Saint-Père lui-même. » 
Telle était, au reste, pour le choix des évêques aussi, sous Île 
Concordat, la thèse romaine. Actuellement encore c'est le principe 
(A. Giobbio, Diplomazia ecclesiastica, 1, p. 399, cité par Biaudet, 
ibidem). Mais n’y eut-il pas des exceptions? M. Biaudet en a signalé 
une dès le début, sous Sixte-Quint. Il eut été bon de nous dire s’il y 
en eut sous Urbain VIII. 
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Les nonces ordinaires furent-ils élevés plus ou moins vite par 
la Cour de Rome à la dignité supérieure à celle qu'ils avaient en 
arrivant à Paris? On devine l'intérêt de ces promotions et de la date 
où elles furent faites. M. Biaudet l’a aussi bien vu (p. 4). « Le 
besoin se faisait sentir particulièrement d'accroître l'autorité des 
Nonces, auprès des grandes puissances temporelles, où leur influence 
pouvait être contrebalancée par celle du haut clergé local. » 

Puis, et surtout, cette autorité des Nonces, quelle était-elle ? Et, 
d'abord, comment la considérait l'Etat? 

Dans un mémoire sur la Cour romaine, mémoire manuscrit du 
dernier quart du xvin* siècle (Bibliothèque Nationale, ms. 13 493, 
reproduit par P. Denis, dans ses Nouvelles de Rome, p. 19 etsuivantes), 
on lit les deux passages suivants : 


Les Nonces sont des prélats chargés des affaires du Saint-Siège auprès des 
cours étrangères. Quoique la Cour de Rome ne leur donne pas le caractère 
de légats, qui ne serait pas admis dans bien des cours, dans la réalité cependant 

elle les regarde comme tels. En conséquence, ils ont une juridiction et 
réforment ou confirment en degré d'appel les décrets des évéques..… 

En France, le Nonce n’est regardé que comme l'ambassadeur de la Cour de 
Rome. En conséquence, il reçoit la profession de foi et la déposition sur la 
vie et les mœurs de ceux qui sont nommés par le Roi aux bénéfices consisto- 
riaux, et sur l'état actuel des mêmes bénéfices. Une simple tolérance les laisse 
jouir de ce reste de juridiction. 


Cette autorité, ainsi limitée, de quelle façon, — je veux dire, sui- 
vant quelles modalités, — les Nonces l'exerçaient-ils sur le clergé? 
Quels rapports étaient-1ils engagés à avoir avec les prélats français, en 
quelle forme, sur quel ton? Pouvaient-ils dans le royaume du Roi 
très chrétien, donner des ordres? Non sans doute. Des invitations au 
moins? Peut-être. Ou simplement des conseils ou suggestions? 
Il n'eût pas été déplacé, croyons-nous, dans le commentaire de ces 
Instructions, d'indiquer, à propos des affaires qu'elles signalent aux 
Nonces, la façon dont il s'acquitta de sa fonction. 

Plusieurs passages des documents publiés par l'abbé Léman nous 
induisent sur ce point en des curiosités mal satisfaites. C'est ainsi 
que nous voyons, en bien des passages de sa publication, que les 
Nonces sont invités par le Pape à s'occuper de la « propagande, » 
autrement dit des Missions ; — qu'il était (p. 171) une sorte de 
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surintendant de ces Missions, un représentant de la Congrégation 
romaine chargée ou de les créer ou de les surveiller. N’était-ce pas 
là une attribution délicate, soit au regard du gouvernement, soit 
par rapport aux Missions françaises elles-mêmes? Dans la belle 
Histoire des Missions étrangères du P. Adrien Launay et plus encore 
dans les Documents qui en sont l'annexe, — dans les vies de divers 
grands hommes d'action du clergé français, que ce soit Saint-Vincent 
de Paul ou Mgr d'Authier de Sisgau, — on peut voir quelles 
difficultés naissaient de cette antinomie : la dépendance logique 
et nécessaire des efforts français vis-à-vis de la propagande romaine, 
et leur libre et jalouse initiative, leur tendance à faire, dans les pays 
infidèles, plus, peut-être, œuvre française qu'œuvre italienne, ou 
qu'œuvre universelle. 

Enfin voici encore dans les instructions données aux Nonces, l'indi- 
cation d’une tâche plus scabreuse : la tâche de surveiller, de diriger 
et de réprimander les évêques, au sujet des obligations ecclésiastiques 
et admimistratives de ceux-ci, dans le soin de leurs diocèses, en un 
temps où ils oubliaient volontiers les décrets du Concile de Trente 
pour la Réforme de l’Église, et où tout le Gouvernement gallican, — 
royauté, parlement, intendants, — ne les engageaient guère à s’en 
souvenir (Léman, .p. 97, 165, 175, 199). Combien aisément les 
«exhortations, » que le Pape conseille aux Nonces de faire, pouvaient 
devenir au moins suspectes! — C'est sur des matières encore 
plus brûlantes que le Cardinal secrétaire d'État conférait sans hésiter 
à ses envoyés en France la tâche délicate d'intervenir : sur la 
« réunion des Protestants » entre eux, qu'il leur. enjoignait 
d'empêcher à tout prix, — sur les maximes gallicanes, qu'il les 
engageait à ruiner « souterrainement » (p. 119, 121, 122, 177, 
183, etc.). — Que d'immixtions où la caulela était nécessaire, 
pour évoluer sans scandale, sans provoquer le reproche d’intrusion, 
surtout quand il s'agissait, non pas de causer à huis clos avec les 
. ministres, mais de manœuvrer à travers ces &« Assemblées du clergé » 
si ombrageuses, si orageuses parfois, où Bagni est chargé en 1627 
de recruter et d'organiser une sorte de faction pontificale (il maggior 
numero che possono delli bene affetti e riverenti alle sede apostolica). 
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Nous voyons en tout cas que ces documents émanés de la chancel- 
lerie romaine, s'ils ne nous étalent pas à nu, — nous en convenons, 
— le tréfonds de la politique papale, sont tout de même assez riches 
de déclarations précises et nettes pour qu'on n'en fasse pas fi. Sans 
compter que deux de ceux que publie M. Léman nous apportent un 
certain nombre de renseignements de faits propres à causer, si je 
ne me trompe, un sensible plaisir aux travailleurs qui, en France, à 
la suite de MM. Mariéjol, Batifol, Griselle, se sont dl de cette 
époque de Richelieu. 

Les directives données à Spada en 1624, contiennent une longue 
liste de personnages de la Cour ou persone particolari, amis 
avérés du Pape, désignés à la bienveillance et à la confiance du 
Nonce à Paris. C'est tout une liste de notabilités du parti dévôt, et 
de ces Zelanti dont les luttes contre Richelieu et les collaborations 
avec Marillac et Bérulle ont été si justement étudiées par nos plus 
récents historiens de la Renaissance religieuse et de l'Opposition 
catholique sous Louis XIII. 

Quant à l'instruction rédigée en 1627 pour Jean François Bagni, 
elle l'informe, avec précision, que, « dans le dernier synode tenu 
par les hérétiques à Castres, il a été particulièrement traité de la 
réconciliation de la religion catholique avec le Calvinisme, par le 
moyen de certains articles dont nous avons vu la copie, » et que 
l'on y « délibéra de demander au Roi de pouvoir entrer en conférence 
à ce sujet avec les évêques. » De ce projet, Élie Benoît ne parle pas 
dans son Histoire de l'édit de Nantes, — M. l'abbé Léman l'observe 
avec raison, — ni non plus, ajoutons-le, les Procès-verbaux du 
Synode de Castres tels qu'ils furent publiés par Aymon dans son 
recueil de 1691. Quand cependant on examine en pesant les termes 
et les faits, délibérations de cette assemblée protestante (voir 
Aymon, t. II, p. 348, 373, 377), — spécialement l'article II des 
Matières ni où se lit un éloquent appel à la réconciliation 
des cœurs français, à la paix des Églises, à l'abolition de tous les 
ressentiments, voire même des souvenirs anciens, afin que les 
Réformés tâchent par toute sorte de moyens de réparer les brèches 
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que l’on avait failes à la maison de Dieu, — 1l est impossible de 
n'être pas frappé de l'affirmation, ci-dessus rappelée, de la Chancel- 
lerie romaine. L'instruction de 1627 à Bagni semble bien apporter 
à notre histoire religieuse un fait inédit important. 


Acrreo RÉBELLIAU. 
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LES CATALOGUES DES COLLECTIONS 
DE M. PIERPONT MORGAN. 


M. Pierpont Morgan, de New-York, possède, comme l'on sait, l’une des 
plus belles collections existantes de manuscrits, de livres rares, de tableaux 
et d'objets d'art. Il a confié l'exécution des Catalogues de sa collection à des 
érudits, à des bibliographes, à des historiens de l’art, respectivement qua- 
lifiés pour ce travail spécial. Par leur valeur intrinsèque, la beauté de la 
typographie, l'abondance et la richesse de l'illustration, la somptuosité de 
la reliure, ces volumes constituent un ensemble de premier ordre. Ils ont été 
tirés à un nombre restreint d'exemplaires et n'ont pas été mis en vente. 
Estimant qu'il y aurait utilité et agrément pour les membres de l’Institut à 
posséder ces catalogues dans leur Bibliothèque et faisant état de la libéralité 
notoirement connue de M. Pierpont Morgan, le conservateur de la Biblio- 
thèque en a sollicité un exemplaire. À cette demande il fut répondu avec 
autant d'empressement que de bonne grâce". Le don exceptionnel] qui vient 
d'être fait à l’Institut comprend vingt-huit volumes, soit onze volumes in- 
folio, quinze volumes in-4 et deux volumes in-8. 

Ces catalogues peuvent être répartis en six groupes selon qu'ils décrivent : 
1° des objets d'art orientaux; 2° des objets d'art antiques; 4° des manuscrits 
et des incunables; 4° des bronzes de la Renaissance; 5° des peintures; et 
6° des objets divers. Ils portent les titres suivants : | 

I. Orient Moyen et Extrème-Orient : Cylinders and other ancient oriental 


®) L'expédition des Catalogues a Bibliothèque de M. Pierpont Morgan. 
été l'objet des soins et de toute la Je la prie de vouloir bien trouver ici 
sollicitude de Miss Belle da Costa l’expression de ma respectueuse gra- 
Green, bibliothécaire en chef de la  titude. 
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seals in the library of J. Pierpont Morgan, catalogued by William Hayes 
Ward, New-York privately printed, MCMIX, un vol. in-4. 

Catalogue of the Morgan collection of chinese porcelains, privately 
printed by order of M. J. Pierpont Morgan, New-York, MCMIV, 2 vol. in-8. 

IT. A l'antiquité sont consacrés cinq catalogues : Collection of J. Pier- 
pont Morgan. Bronzes antique, greek, roman, etc., including some anti- 
que objects ir gold and silver. Introduction and description by sir Cecil 
H. Smith. Paris, Librairie centrale des Beaux-Arts, MCMXIIT, un vol. in-f°. 

Collection Julien Gréau. Verrerie antique, émaillerie et poterie appar- 
tenant à M. John Pierpont Morgan. Paris, 1903. Ce catalogue comprend : 
1° un volume de texte in-4, qui a été rédigé par M. Frœhner, ancien conser- 
vateur du Musée du Louvre; 2° un recueil de 363 planches coloriées for- 
mant 5 volumes in-f°. 

Catalogue of a collection of, one antiquities belonging to J. Pier- 
pont Morgan, compiled by Seymour de Ricci. Paris, MCMXI, in-4. — 
Catalogue of a collection of germanic antiquities belonging to J. Pierpont 
Morgan, compiled by Seymour de Ricci. Paris, MCMX, in-4. — Catalogue 
of a collection of merovingian antiquities belonging to J. Pierpont Mor- 
gan, compiled by Seymour de Ricci. Paris MCMX, in-4. 

III. Manuscrits et incunables : Catalogue of manuscripts and early 
printed books from the libraries of William Morris, Richard Bennett, 
Bertram, fourth earl of Ashburnham and other sources, NOW foin 
portion of the library of J. Pierpont Morgan. Manuscripts, 1 vol. Early 
printed books, 3 vol. London, printed at the Chiswick press, 1906-1907, 
4 vol. in-4". 

IV. Bronzes de la Renaissance : Collection of J. Pierpont Morgan. 
Bronzes of the Renaissance and subsequent periods. Introduction and 
descriptions by Wilhelm Bode. Paris, Librairie centrale des Beaux-Arts, 
MCMX, 2 vol. in-f°. | 

V. La collection de peinture fait l’objet de sept volumes, dont quatre sont 
relatifs aux miuiatures, et trois aux tableaux : Catalogue of the collection 
of miniatures the property of J. Pierpont Morgan, compiled at his 
request by G.C. Williamson. London, privately printed at the Chiswick 
press, MDCCCCVI-MDCCCCVIII, 4 vol. in-4. 


& Le catalogue des manuscrits est sa publication, l’analysa en 1907 dans 
dû à M. Montague Rhodes James. le Journal des Savants (p. 415-4ar). 
Léopold Delisle, à qui M. Pierpont M. Alfred W. Pollard est l’auteur du 
Morgan en avait fait hommage dès catalogue des incunables. 
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Pictures in the collection of JT. Pierpont Morgan at Princes Gate and 
Dover House London, with an introduction: by T. Humphrey Ward and 
biographical and descriptive notes by W. Roberts. Londres, 1907, 3 vol. 
in-f°. 

VI. Enfin il faut encore citer deux derniers catalogues : 1° Celui de la 
bibliothèque de James Toovey, acquise par M. Pierpont Morgan : Cata- 
logue of a collection of books formed by James Toovey, principally from 
the library of the earl of Gosford, the property of J. Pierpont Morgan. 
New-York, MCMI, un vol. in-4:; 2° celui d’une collection de montres : 
Catalogue ofthe collection of watches, the property of J. Pierpont Morgan, 
compiled at his request by G.C. Williamson. London, privately printed at 
the Chiswick press, MCMXII, un vol. in-4. 

M. Pierpont Morgan a rassemblé des collections hors ligne, mais il ne 
s'en réserve pas jalousement l'usage. En en faisant dresser les catalogues, en 
en remettant les exemplaires entre des mains choisies et expertes, il convie 
en quelque sorte les érudits, les bibliographes, les amateurs d'art à en par- 
tager avec lui la ; jouissance. Ceux-ci disposent d'instruments de travail de 
premier ordre, qui par surcroit procurent à leurs yeux un vif plaisir esthé- 


tique. 
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H. E. Burzer. The sirth. Book 
of the Æneid, with introduction and 
notes. Un vol. in-8, 287 p. Oxford, 
Basil Blackwell, 1920. 


C'est le huitième volume des Vir- 
gilian Studies. Comme dans les édi- 
tions de la même série, une copieuse 
introduction (46 p.) précède le texte 
latin, que suivent les annotations 
(200 p. env.) renvoyant tour à tour à 
des vers isolés ou à l’ensemble d’un 
passage. 

On a ainsi les vues générales et, en 
quelque sorte, la justification de ces 
vues, disposées dans l'ordre inverse 
de celui qui s'imposait lors des recher- 
ches préalables, Il serait fâcheux qu'il 

SAVANTS. 
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en fût autrement. L'auteur, nous 
ayant soumis ses conclusions, ter- 
mine par ses motifs, de manière que 
ceux-ci trouvent le lecteur tout pré- 
paré à les saisir. 

L'observation essentielle du début 
est celle-ci : le mélange du grec et du 
romain n'est pas tellement achevé 
dans cette Nekyia, qu'on ne constate 
la prédominance de la mythologie et 
des formes homériques dans les deux 
premiers tiers, au lieu qu'à partir de 


.la rencontre avec Anchise (v. G-9) 


le caractère national domine, jus. 

qu’à l'absorber, l'élément traditionnel. 

Telle est en raccourci l'évolution de 

l'art virgilien, parti d'une docile imi- 

tation classique, affranchi peu à peu 
Ù 6 
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et dégagé de ses modèles, toujours 
parfaitement sincère, même dans la 
timidité des Bucoliques. 

En soi, la Descente aux Enfers est 
parfaitement grecque et maint passage, 
mainte énumération de héros mytho- 
logiques ont l'apparence d'une traduc- 
tion; mais le rôle que jouent ensuite 
les héros et la politique romaine des 
origines à l’époque même d'Auguste, 
la cosmogonie d'Anchise, la moralité 
et la mélancolie dont tout le livre est 
pénétré, tout cela renouvelle profon- 
dément le sujet; volontiers, on envi- 
sagerait l'hypothèse d'une suppression 
par Virgile même, s'il eût survécu, 
des passages par trop voisins de 
l'Odyssée. Certains épisodes, celui de 
César et de Pompée par exemple, 
pouvaient être et sans doute auraient 
été développés par la suite; car le 
livre VI, tout achevé qu'il est, ne 
paraît pas encore être au point dans 
tvutes ses parties. 

M. Butler distingue fort bien les 
trois sources principales, Homère 
pour le cadre ou l’armature, Pytha- 
gore pour l'esprit, des superstitions 
populaires comme élément spéciale- 
ment national. On voudrait çà et là 
chez l'éditeur plus d'originalité, plus 
de rigueur dans l'établissement du 
texte, quelques lapsus auraient dû 
être évités; mais il était malaisé de 
vraiment innover en pareille matière, 
et l'on peut dire que, par l'heureuse 
façon dont les principales idées sont 
mises en lumière, le sujet nous appa- 
raft comme rajeuni, autant que le 
grand public ami de Virgile pouvait 
le désirer. 

S. CHABERT. 


Canzo PascaL. Scritii varii di lette- 


ratura latina. Un vol. in-8, 354 p., 
G. B. Paravia et Ci‘, sans date. 
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Ce livre est un recueil d’une qua- 
rantaine d'articles publiés par M. Carlo 
Pascal depuis 1906 dans différentes 
revues italiennes, en particulier dans 
l'Athenaeum. La plupart traitent de 
petits problèmes de littérature latine. 
Une série d’études sur Ennius nous 
montre le vieux poète latin imité ou 
parodié par son contemporain Plaute. 
A propos de Lucrèce, on retiendra 
surtout l'opinion que le De natura 
rerum avait plus de six livres : l’au< 


teur s’appuie essentiellement sur le 


fait que Servius et Varron citent 
comme étant de Lucrèce des vers qui 
ne se retrouvent pas dans le texte que 
nous possédons. La critique virgi- 
lienne est représentée par quatre 
articles : l'un d'eux est nne excellente 
défense des sept premiers vers de 
l'Enéide, qu'on avait fort impru- 
demment déclarés interpolés sous le 
prétexte que, sur la célèbre mosaïque 
de Sousse, Virgile entouré de deux 
Muses tient à la main un volume où 
se lit le vers 8 : Musa mihi causas 
memora...; un autre article suit dans 
la littérature latine d'Afrique une 
légende de Didon différente de la 
légende virgilienne, et qui représente 
la reine de Carthage comme une épouse 
fidèle. Catulle, Ovide, Horace, Lac- 
tance parmi les poètes, Tacite, Sénè- 
que, Aulu-Gelle parmi les prosateurs, 
foufnissent encore la matière de 
pages pleines d'érudition et d'ingé- 
niosité. ; 

Sept articles, en fin de volume, 
sont groupés sous le rubrique : « Épi- 
graphie et antiquités. » On y remar- 
que une longue étude sur l'épitaphe 
métrique d'une certaine Allia Potestas, 
Pérugine (voir ‘Cagnat et Besnier, 
Année épigraphique, +913, no 88), 
épitaphe qui n'a guère été remarquée 
en France, mais qui a fait verser des 
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flots d'encre en Italie eten Allemagne, 
à cause de certaines bizarreries que 
les commentaires des critiques, — et 
parmj eux M. Carlo Pascal lui-même — 
ont accentuées, alors qu'elles se 
réduisent peut-être aux équivoques 
maladroites d'un style trop recherché. 
Le dernier article, où est étudié le 


_ geste rituel par lequel les anciens 


détournaient les yeux des objets 
funèbres, appelle des réserves : on 
eût souhaité des rapprochements avec 
la magie des temps modernes (voir, 
par exemple, Roscher, Lexikon, art. 
Eurydiké, pour l'Allemagne; Rev. 
archéol., 1912, 2, p. 352, pour la Bre- 
tagne); d'autre part, on s'étonnera 
que l'auteur, parlant de la légende 
d'Orphée et d'Eurydice, ne dise mot 
de la célèbre stèle de la villa Albani 
et du Musée de Naples : s’il avait 
tenu compte de ce bas-relief attique 
du v* siècle, il n'eût certainement pas 
attribué aux Alexandrins l'invention 
de l'épisode qui y est représenté. 
L.-A. CONsTANs. 


Pauz Marry. L'Émirat des Trarsas. 
(Collection de la Revue du monde 
musulman). 1 vol. ïin-8, 483 p., 
10 phototypies hors texte. Paris, 
éditions Ernest Leroux, 1919. 


Les Trarzas occupent une contrée 
située le long des côtes de l'océan 
Atlantique, au nord de Saint-Louis 
et du fleuve Sénégal. Ce pays ne leur 
a pas toujours appartenu. Aussi loin 
qu'on peut remonter, c'est-à-dire au 
x° siècle de notre ère, c'était un peuple 
nègre, les Bafour, qui occupait la 
Mauritanie occidentale: leur centre 
était dans l'Adrar. Ils en ont été 
refoulés par des Berbères de la tribu 
des Lemtouna, récemment islamisés, 
descendus du versant sud de l'Atlas 
marocain ; ils ont dû traverser le fleuve, 
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et aujourd'hui encore les Sarakollés 
se souviennent qu'ils dominaient autre- 


| fois dans le Tagant. Néanmoins quel- 


ques fractions n'émigrèrent pas et 
payèrent tribut aux vainqueurs, car 
l'historien arabe Ibn-Khaldoun en a 
conservé la mention expresse. 

Au xiv° siècle, un nouvel élément 
berbère s'introduit pacifiquement dans 
le pays, les Tachomcha, émigrés 
du Sous; à la fin de ce même siècle, 
ce sont des tribus arabes, les Hassanes, 
qui avaient fait partie de la grande émi- 
gration des Beni-HilAl, car ils se ratta- 
chaient à la tribu des Ma’qil; celles- 
ci arrivaient de la région de Taza et du 
Rif. Elles fournirent aux Berbères les 
chefs qui les commandèrent pendant 
les guerres civiles de cette époque, 
et les dynasties des Oulad Rizg 
(xv® siècle) et des Oulad Mbarek 
(xvi‘ siècle). Puis celles-ci disparaissent 
et sont remplacées à la fin du xvi ‘siècle 
par les Trarzas, dont l'ancêtre épo- 
nyme, Terrouz, était reconnu comme 
descendant du même Hassan, dont les 
Hassanes tiraient ou étaient censés 
tirer leur nom. 

L'élément berbère, pour résister À 
l'emprise des Arabes, s'était placé sous 
la domination des marabouts, qui gou- 
vernèrent la contrée pendant une 
trentaine d'années par une dynastie 
de six imams, qui régna de 1644 à 1654 
environ. Puis les Trarzas reprennent 
l'avantage et soumettent la région 
entière à leur domination, qui dure 
encore aujourd'hui, depuis Ali Chan- 
dora qui fonda cet État en 1703 jusqu’à 
Ahmed Saloum III qui règne actuelle- 
ment sous le protectorat français. 

M. Paul Marty, gouverneur des 
colonies, déjà avantageusement connu 
par ses études sur l'Islam maure et les 
tribus de la Haute Mauritanie, à eu le 
grand mérite de débrouiller une his- 
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toire confuse, incertaine et peu connue. 
Toutefois l'histoire ne forme guère 
qu'un tiers du volume : le reste est 
rempli par ce que l’auteur appelle « la 
chronique des tribus » et par une étude 
complète de la situation politique et 
économique de l'Emirat en 1915. Les 
tribus sont divisées en deux résidences : 
celle de Bou-Tilimit et celle de Méder- 
dra; elles comprennent chacune deux 
classes, les guerriers et les Zénaga 
tributaires, auxquelles viennent se 
joindre, dans la seconderésidence, la 
classe des marabouts. 

L'auteur étudie ensuite successive- 
ment les attributions politiques de 
l'émir, ses attributions financières et 
son budget, l'administration de la 
justice, et enfin le droit coutumier qui 
régit les tribus, le régime des puits et 
puisards, le bakh (redevance agraire), 
la horma (taxe personnelle), le ghafer 
(droit de protection), les classes s0- 
ciales, et enfin les Tiab « guerriers 
repentis » qui se transforment pro- 
gressivement en éleveurs, cultivateurs 
et manœuvres. 

Les annexes comprennent une série 
d'actes diplomatiques commençant par 
le traité conclu, le à mai 1785, au sujet 
de la traite de la gomme, entre les mara- 
bouts d’Armankour et le sieur Jean- 
Baptiste-Léonard Durand, consul de 
France en retraite, directeur général de 
la Compagnie qui s’occupait du négoce 
de cette denrée, sous la protection 
immédiate du comte de Repentigny, 
gouverneur du Sénégal, et se terminant 
par la convention de mai 1910 qui a 
reconnu à Ahmed Saloum III le titre 
d'émir des Trarzas. Le texte arabe 
de ces instruments diplomatiques, 
quand il existe, est placé à peu près 
en regard du texte français, ce qui 
permet de les confronter et de remar- 
quer les nombreuses « divergences et 
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non-concordances » (p. 361) qui 
existent entre les deux. Les conven- 
tions anglo-trarza de 1760 à 17979, 
publiées par Golberry et reproduites 
partiellement par M. R. Basset dans 
le tome IIT de sa Mission au Sénégal, 
et les traités franco-trarza entre 1858 
et 1885, imprimés dans les Annales 
sénégalaises, ont été délibérément 
omis, parce qu'on peut les trouver 
aisément dans les ouvrages cités : il 
a paru, en conséquence, inutile de les 
reproduire. On trouvera, en outre, des 
statistiques des écoles coraniques 
pour les deux résidences, et un tableau 
des appellations sous lesquelles les 
tribus maures des Trarzas sont connues 
chez les noirs du Sénégal. 

Parmi les illustrations, nous signa- 
lerons un portrait du chéïkh Sidia, 
dont on connaît le rôle dans les 
rapports que nous avons eus avec les 
indigènes de la Mauritanie, et une 
photographie, qui porte le titre d'Union 
sacrée et représente Mgr Jalabert, 
évêque du Sénégal, serrant les mainsdu 
Chéïkh Sidia, à Bou-Tilimit, en 1917. 

CL. Huarr. 


Atlas universel de géographie, dressé 
sous la direction de F. Scuraper. Nou- 
velle édition, in-f°, Paris, Hachette, 
1920. | 


Cette nouvelle édition de l'Atlas 
de Vivien de Saint-Martin et Schrader 
commence à paraître par livraison de 
trois cartes. L'ouvrage comprendra 
80 cartes et un index alphabétique 
des noms géographiques. Les cartes 
politiques donnent l'état nouveau du 
monde tel qu'il résulte de la dernière 
guerre et des traités de paix de 
1919. Citons notamment parmi les 
cartes déjà publiées les deux feuilles 
Ouest et Sud-Ouest de la France, la 
feuille d’Algérie-Tunisie, les feuilles 
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d'Angleterre et d'Écosse-Irlande, les 
feuilles d'Espagne et du Portugal, la 
feuille de l’Inde méridionale. Un bon 
atlas est un instrument de travail si 
nécessaire à tous les érudits, quels 
que soient le pays et l'époque qui font 


l'objet de leurs études, que nous 
croyons bon de signaler ici la belle 


œuvre française de cartographie due 


à M. Schrader et à ses collaborateurs. 


H. D. 
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ANTIQUITÉ. 


Guide to the antiquities of the Bronze 
age. In-8, Oxford Press, 1920. 

F. Mourret, Histoire générale de 
l'Église. T. Il : Les Pères de 
l'Eglise (1v° et v° siècles). In-8, 
532 p. Paris, Bloud et Gay, 1920. 

Recueil Milliet. Textes grecs et latins 
relatifs à l’histoire de la peinture 
ancienne, publiés, traduits et com- 
mentés sous le patronage de l’Asso- 
ciation des études grecques, par 
Ad. Reinach. T. |. Avant-propos. 
In-8, vui-429 p. Paris, Klincksieck, 
1921. 

Salluste, Catilina. Expliqué littérale- 
lement, traduit en français et annoté 
par M. Croiset. In-16, 215 p. Paris, 
Hachette, 1920. 

J. E. Urwick, The message of Plato. 
A re-interpretation of the Republic. 
In-8, 2795 p. London, Methuen, 
1920. 


MOYEN AGE. 


R. Baconi, Opera hactenus inedita. 
Fasc. 5. Secretum secretorum cum 
glossis et notulis. [n-8, Oxford 
Press, 1920. : 

Benoît XI1 (1334-1342), Lettres closes 
patentes et curiales se rapportant 
à la France, par Georges Daumet. 
Introduction et Index (Biblio- 
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thèque des Écoles françaises d'A- 
thènes et de Rome. 3° série, 2). . 
In-4, LXXXVI p. Paris, E. de 
Boccard, 1920. 

R. Blanco Sanchez, Catälogo de 
caligrafos y grabadores de letras. 
In-4, 80 p. Madrid, 1920. 

Marc Bloch, Rois et serfs. Un chapitre 
d'histoire capétienne. In-8, 224 p. 
Paris, E. Champion, 1920. 

Westminster Abbey and St. Margaret's 
church. Vol. 1. Mediaeval and later 
gothic monuments. With biogra- 
phical and descriptive preface by 
À. E. Bullock. In-fol., pl. London, 
J. Tiranti, 1920. 

E. Emerton, Defensor pacis of Marsi- 
glio of Padua. In-8, Oxford Press, 
1920. 

W. Farrer, An ouiline and itinerary 
of King Alfred the first. In-8, 
Oxford Press, 1920. | 

Les grandes chroniques de France, 
publiées pour la Société de l'histoire 
de France, par J. Viard. T. I. Des 
origines à Clotaire II. Ia-8, xxxn- 
355 p. Paris, 1920. 

H. Murray, À short guide to some mss. 
in the library of Trinity College, 
Dublin. In-8, 63 p.S. P.C. K., 1920. 

B. S. Phillpotts, The elder Edda and 
ancient scandinavian drama. In-8, 
X11-216 p. Cambridge, University 
Press, 1920. 
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Marguerite de Valois, Mémoires. 
Introduction et notes par P. Bonne- 
fon. In-16, 267 p.. ill. Paris, Bos- 
sard, 1920. | 


ORIENTALISME. 


Babylonian Story ofthe Deluge and the 
epic of Gilgamish, British Museum. 
In-8, Oxford Press, 1920. 

E. Destaing, Etude sur le tachelhit 
du Soûs. 1 : Vocabulaire français- 
berbère (Bibliothèque de l'École des 
langues orientales vivantes). In-8, 
xX11-302 p. Paris, E. Leroux, 1920. 

Ch. Diehl, Salonique (Les visites 
d'art. Memoranda). In-16, 64 p., 
ill. Paris, H. Laurens, 1920. 

R. P. Dougherty, Records from Ererh. 
Time of Nabonidus (555-538 B. C.) 
In-4, Oxford Press, 1920. 

Le P. de Foucauld, Dictionnaire abrégé 
louareg-français (dialecte ahag- 
gar). Publié par R. Basset. T. IL. 
In-8, 796 p. Alger, J. Carbonnel, 
1920. 

CI. Huart, Zes Saints des derviches 
tourneurs. Récits traduits du persan 
et annotés. T. I (Bibliothèque de 
l'Ecole des Hautes Etudes. Sciences 
religieuses. Vol. 32. Etudes d'hagio- 
graphie musulmane). In-8, rv-399 p. 
Paris, E. Leroux, 1918. 

C. F. Kent, The heroes and crises of 
early Hebrew history. From the 
creation to the death of Moses. In-8, 
267 p., ill. London, Hodder, 1920, 

C. F. Kent, The founders and rulers 
of united Israel. From the death of 
Moses to the division of the Hebrew 
Kingdom. In-8, 250 p., ill. London, 
Hodder, 1920. 
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C. F. Kent, The kings and prophets of 
Israël and Judah. From the division 
of the Kingdom to the Babylonian 
exile. In-8, 338 p., ill. London, 
Hodder, 1920. 

P. Marty, Etudes sur l'Islam et les 
tribus du Soudan. T. 1. Les Kounta 
de l'Est, les Berabich, les Iguellad ; 
T. 11. La région de Tombouctou 
(Islam Songaï, Dienné, le Macina et 
dépendances (Islam Peul). Col- 
lection de la Revue du Monde musul- 
man). În-8, à vol. Paris, E. Leroux, 
1920. 

M. Pézard, La céramique archaïque 
de l'Islam et ses origines. In-4, xn- 
264 p., et album de pl. Paris, 
E. Leroux, 1920. 

S. Pollard, 7n unknown China, A 
record of the observations, adven- 
tures and experiences of a pioneer 
missionary during a long sojourn 
amongst the wild and unknown 
Nosu tribe of Western china. In-8, 
324 p., ill. Seeley Service, 1920. 

H. G. Rawlinson, British beginnings in 
Western India (1579-1657). An 
account of the early days of the 
British factory of Surat, In-8, 
198 p. Oxford Press, 1920. 

G. Rawlinson, Ancient Egypt. With 
the collaboration of A. Gilmann. 
In-8, 29 p. London, Unwin, 1920. 

J. A. Robinson, Barnabàs, Hermas 
and the Didache. In-8, 119 Pp. 
S. P.C. K. London, 1920. 

Studia semitica et orientalia, by seven 
members of Glasgow university 
oriental Society. In-8, 127 p. Glas- 
gow, Maclehose, 1920. 

M. B. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


12 novembre. M. Omont donne 
lecture d'une note dans laquelle 
Dom Wilmart, bénédictin de Farnbo- 
rough (Angleterre), signale la décou- 
verte qu'il vient de faire d'un nouveau 
manuscrit de Tertullien : ce manuscrit, 
conservé dans la Bibliothèque de 
Troyes, apporte un important appoint 
à la tradition manuscrite de cinq des 
traités du célèbre docteur africain. 


— M. Monceaux lit une note de. 


M. Albertini surunenouvelle mosaïque 
découverte à Tipasa : la mosaïque 
porte une inscription métrique en 
cinq hexamètres, qui vise probable- 
ment la transformation en église d'un 
édifice antérieur, temple paiïen ou 
synagogue. 

— M. Antoine Thomas étudie l'an- 
cien mot provençal sebenc, employé 
par les troubadours au sens figuré de 
pitoyable. {1 établit que le sens propre 
" est bâtard, et il propose de voir dans 
sebenc un dérivé non pas du latin 
cepa, oignon, mais de sepes, haie. 
Le nom aurait été appliqué à l'enfant 
conçu dans les champs, à l'abri d’une 
haie. 

10 décembre. M. Mâle donne lecture 
d'une note de M. G. Marçais sur la 
chaire à prêcher de la grande mosquée 
d'Alger, qui date, d'après une inscrip- 
tion qu'il a relevée, de l’an 1018. 

17 décembre. M. Homolle commu- 
nique un mémoire de M. Vallon sur 
l'épiphanie du feu dans le culte du 
Dionysos thrace. 

— Le P. Scheil lit une note sur 
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l'Ennéade osirienne d'Abydos et les 
enseignes sacrées. 

— M. Loth fait une communication 
sur le mot gaulois Turno dans les 
noms de lieu en France. 

— M. Babelon lit une note de M. de 
Castries sur une ville portugaise du 
Maroc, Graciosa. 

24 décembre. M. Camille Jullian 
présente de la part de MM. Rosapelly 
et Guichot la photographie d'une 
inscription trouvée à Boussan-Dessus 
(Basses-Pyrénées) et qui reproduit 
gravée en lettres du xvi° siècle la 
célèbre inscription d'Hasparren. 

— M. Huart donne lecture d'un 
mémoire intitulé : « Les Ziyarides, un 
essai de restauration de l'Empire 
perse au x° siècle. » 

29 décembre. M. Cagnat commu- 
nique à l’Académie le texte d'un 
diplôme militaire trouvé à Algaiola, 
en Corse, dont la copie et les photo- 
graphies ont été envoyées à M. Jullian 
par M. Ambrosi : c'est la reproduction 
d'une loi rendue par l'empereur 
Vespasien en faveur de marins de la 
flotte de Misène, notamment d'un 
personnage nommé Baslel, fils de 
Turbel, natif de Guernesey. 

Parmi les noms des témoins, qui 
certifient l'exactitude de la copie et 
qui par la loi doivent être au nombre 
de sept, figure au quatrième rang 
Alexandre le Grand. 1l est vraisem- 
blable qu’en raison de la carence d'un 
des témoins on a remplacé son nom 
par celui du roi de Macédoine, dont les 
images étaient dans l'antiquité romaine 
considérées comme un talisman. 
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L'Institut a tenu le 12 janvier 1941, 
sa première séance trimestrielle. 

— M. Frédéric Masson a donné 
lecture du rapport de M. Ernest 
Lavisse, indisposé, sur le Musée 
Condé en 1920. 

— M. Barthou a de la part de 
M. Zaharoff fait don à l'Institut d’auto- 
graphes musicaux de Mozart. 

— M. Cagnat annonce que la Biblio- 
thèque de l'Institut vient de recevoir 
de M. Pierpont Morgan un don hors 
de pair : les catalogues de ses col- 
lections en vingt-huit volumes (Voir 
ci-dessus p. 39). Sur sa proposition 
il est décidé que M. le Président 
adressera au nom de l'Institut des 
remerciements au donateur. | 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


Nécrologie. M. Robertne LASTEYRIE, 
membre de l'Académie depuis 1890, 
est décédé le 29 janvier 1921. 


Élections. L'Académie a, le 10 dé- 
cembre 1920, élu correspondants 
MM. Lécrivain, de Toulouse ; Haskins, 
de New-York : Rostovtsev, de Pétro- 
grad; Niederlé, de Prague; Leite de 
Vasconcellos, de Lisbonne. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie a tenu le 20 décembre 
1920 sa séance publique annuelle sous 
la présidence de M. Deslandres. 
M. À. Lacroix, secrétaire perpétuel, a 
lu une Notice sur la vie et les travaux 
de M. Albert de Lapparent. 


Nécrologie. M. Georges Huuserr, 


membre de la section de géométrie 
depuis 1igu1, est décédé le 22 jan- 
vier 1921. 

M. Emile BourqueLoT, membre de 
la section de chimie depuis 1919, est 
décédé le 26 janvier 1921. 


Élections. M. BréÉron a été élu le 
29 novembre 1920, membre libre en 
remplacement de M. Adolphe Carnot, 
décédé. 

M. Bazy a été élu le 24 janvier 1921 
membre de la section de médecine 
et chirurgie, en remplacement de 
M. Guyon, décédé. 

M. Béar a été élu le 31 jan- 
vier r921, membre de la section de chi- 
mie, en remplacement de M. Armand 
Gautier, décédé. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Nécrologie. M. Luc-Olivier Merson 
est décédé le 14 novembre 1920. 

Élection. M. FoRMIcé a été élu le 
6 novembre 1920, membre de la sec- 
tion d'architecture, en remplacement 
de M. Pascal, décédé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


L'Académie a tenu sa séance 
publique annuelle le samedi 18 dé- 
cembre 1920, sous la présidence de 
M. Pierre de La Gorce. Après le 
discours de M. le Président annonçant 
les prix décernés en 1920, M. Lyon 
Caen, secrétaire perpétuel, a lu une 
Notice sur la vie et les travaux de 
M. Louis Liard. 
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Le Gérant : Euc. LANGLois. 


Coulommiers. — Imp. Pau BRODARD. 
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LE VOYAGE ARCHÉOLOGIQUE 
DES PP. JAUSSEN ET SAVIGNAC EN ARABIE. 


PP. Jaussex et Savicxac, Mission archéologique en Arabie. 
Tome [. De Jérusalem au Hedjas. Un vol. grand in-8 de 
507 pages et xxxiv planches. Paris, Leroux, 1909. — Tome II. 
El-Ela, d'Hegra à Teima, Harrah de Tebouk. Texte. Un vol. 
de 691 pages. Atlas de 153 planches. — Tome III. Les cou- 
tumes des Fugardä. Fascicule supplémentaire de 100 pages. 
Paris, Paul Geuthner, 1914-1920 (Publications de la Société 
française des Fouilles archéologiques). 


De tous les travaux de recherches sur le terrain et d'exploration 
scientifique auxquels la Société française des fouilles archéologiques 
a donné son appui moral et pécuniaire, il n’en est aucun dont elle 
ait lieu de s'enorgueillir à un plus haut degré, que les hardis 
voyages effectués en Arabie par deux professeurs de l’École biblique 
de Jérusalem, les PP. Jaussen et Savignac. Ce fut une entreprise 
qui nécessita une longue préparation et dont la réalisation fut 
hérissée de difficultés, de risques et de dangers : ne s’agissait-il pas 
d'explorer les ruines d'une contrée fermée aux chrétiens par le fana- 
tisme musulman et toute voisine de celle où Charles Huber fut 
assassiné en 1884? La protection officielle du gouvernement de 
Constantinople étant à peu près illusoire, il fallut s'y prendre à 
plusieurs reprises, négocier avec des chefs de tribus et organiser 
trois expéditions successives. Le premier voyage remonte à 1907: 
les autres sont de 1909 et 1910. L'étude des documents recueillis, 
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leur coordination, le déchiffrement des nombreuses inscriptions 
dont des estampages et des photographies furent rapportés, exi- 
gèrent à leur tour un long temps. Un premier volume, cependant, 
parut dès 1909 : tous les sémitisants le connaissent, il comprend la 
relation du voyage de 1907. Le tome II qui est accompagné d'un 
fascicule supplémentaire et d'un atlas de 153 planches, était en cours 
d'impression lorsque la guerre éclata, en août 1914 : il n’a pu être 
livré au monde savant qu'en 1920. 


Donc, à trois reprises différentes, au printemps de 1907, de 1909 
et de 1910, les PP. Jaussen et Savignac, après avoir franchi le 
Jourdain dans le voisinage de Jéricho, commencèrent par visiter, 
une fois de plus, Madaba, au pays de Moab, la ville des belles 
mosaïques, dont on a des monnaies de l’époque romaine, et où l’un 
de leurs collègues de l'École biblique, le P. Séjourné, avait, dès 
1892, retrouvé les restes de plusieurs églises byzantines” (Rev. 
biblique, 1892, p. 617 et s.). Avant la guerre, Madaba repeuplée 
comptait déjà 2,000 habitants sédentaires, dont une florissante colonie 
latine de chrétiens. Qu'est-elle, à présent? Quel sort a été fait par 
la guerre à la célèbre mosaïque géographique découverte par le 
P. Cléophas en 1897 et publiée pour la première fois dans les 
Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ? 

On visita ensuite les nombreux dolmens et autres monuments 
mégalithiques du désert environnant, dont l'un, appelé El Hagar 
el Mansoub, est une haute borne que des archéologues à l'imagina- 
tion fertile ont considéré comme un monument phallique. C'est 
une pierre levée, analogue à ces masseboth de la Palestine qui 
marquent les hauts lieux des religions chananéennes. On y attachait 
sans doute les victimes qu'on devait immoler : c’est ainsi que 
J'expliquerais la rainure circulaire qui donne une espèce de tête au 
Hagar el Mansoub. 

Le chemin de fer à voie étroite des pèlerins de la Mecque 
transporta en quelques jours nos voyageurs à la station de Ma’an, 
la plus voisine de Petra; Ma’an est à 459 kilomètres de Damas, le 
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point de départ de la ligne. Il y a là, à côté des masures arabes, 
quelques maisons construites à l’'européenne et couvertes de tuiles 
rouges à l'estampille de Marseille. Aux environs, des ruines antiques, 
des tombeaux, un camp romain : Ma’an était le point extrême de la 
province romaine d'Arabie. De Ma’an à Tebouk et à Mustabgah, 
quelques « châteaux » arabes dont celui de Moazzam, bâti en l'an 
1031 de l'Hégire. En approchant de Medaïn-Saleh, on copie au 
flanc des rochers, souvent à l'aide d'une échelle, un grand nombre 
de graffites tamoudéens, quelques-uns grecs ou arabes, et l'on arrive 
au défilé appelé Mabrak en Naqah, « le lieu où s'agenouilla la cha- 
melle », qui est la porte de la large vallée de Medaïn-Saleh. Qu'on 
se représente un immense et tortueux couloir de 40 mètres de large 
et long de 200 mètres, entre deux murailles de rochers qui ont 
souvent, à pic, plus de 150 mètres de haut. 


La paroi orientale jusqu'à une certaine hauteur, est littéralement couverte 
d'écriture. Les inscriptions arabes sont les plus nombreuses, mais il y a aussi 
une foule de graffites nabatéens, sabéens, tamoudéens et même des graffites 
grecs. Chaque voyageur semble avoir tenu à inscrire son nom en passant. 
Aujourd'hui encore, nombre de pèlerins musulmans continuent la tradition. 


Medaïn-Saleh est l'antique Hégra des Nabatéens, le El-Heger des 
géographes et des historiens arabes. Elle avait déjà été explorée par 
d'autres voyageurs tels que Doughty, Huber et Euting. C'est l’un : 
des sites les plus intéressants de l'archéologie et de l'épigraphie 
sémitiques, et, en même temps, l'un des plus étrangement pitto- 
resques du désert arabique, avec son entassement de rochers qui 
ressemblent à des constructions en pâtisserie, voire à des turbans 
enroulés et superposés, à des pains de sucre rangés côte à côte ct 
aux sommets déchiquetés. On fait le tour de ces immenses rochers 
sur la paroi verticale desquels s’alignent, parfois à plus de dix mètres 
au-dessus du sol, les baies rectangulaires des tombeaux antiques, 
comme les portes de maisons de troglodytes. Ces ouvertures 
rupestres, jadis fermées par des portes en bois, sont encadrées de 
sculptures architecturales d’après la donnée classique; au-dessus 
du couronnement, le cartouche où est gravée l'inscription funé- 
raire. Hégra est, avec Petra, l'ensemble le plus important des restes 
de l'antique civilisation nabatéenne dont l'apogée se place vers le 
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début de l'ère chrétienne et qui prolongea jusque dans le désert 


arabique l'influence gréco-romaine mélangée à des traditions orien- 


tales. On a des monnaies des rois nabatéens de cette époque, avec 
leurs effigies et des dates qui en fixent la chronologie; les 
‘PP. Jaussen et Savignac n’en ont trouvé qu'une : c’est une drachme 
au nom d'Obodas. Ils se sont empressés de l’offrir à notre Cabinet 
des Médailles. 

Les dates relevées sur les tombes s’échelonnent dans le premier 
siècle avant J.-C. jusqu'à l'an 75 de notre ère. 

D'après l’ornementation architecturale et sculpturale de leurs 


ouvertures, les façades taillées dans le roc se partagent en plusieurs 
catégories : tombes à façade surmontée de créneaux ou de gradins 


1 


en forme d’escaliers; tombes à façade unie, à corniche, à antes, à 
acrotères, à pilastres; tombes à fronton triangulaire, parfois avec 
un aigle éployé au sommet; tombes à arceau en plein cintre. La 
porte de l'une de celles-ci est flanquée de deux sphinx ailés à 
figures humaines, présentés de face et assis sur le derrière. Les 
reproductions abondantes et soignées des PP. Jaussen et Savignac 
permettent de très :instructives comparaisons avec les tombes de 
Petra, étudiées par MM. Brunnow et Domaszewski. A l'intérieur 
des chambres, de nombreux loculi pour les différents membres ou 
les générations d'une même famille. 

Outre ces tombeaux à façade architecturale qui donnent une si 
haute idée de la civilisation de ce peuple de marchands et de con- 
voyeurs dans le désert, que furent les Nabatéens, le site de Medaïn- 
Saleh a fourni aux explorateurs des stèles votives et quelques bas- 
reliefs ; ils ont pu étudicr à leur aise, à l'entrée d’une gorge resserrée 
entre deux rochers qui affectent la forme de ballons gigantesques, 
le fameux emplacement connu sous le nom de Diwan d'El-Heger. 
Ce sanctuaire n'était point un haut lieu en plein air du genre de 
celui de Petra; il s’agit au contraire d’une grande salle creusée dans 
le roc; au fond de la salle, une sorte d’alcôve. Le mystère du site, 
les nombreux symboles religieux, les stèles votives et les graffites 
relevés tout autour, ainsi qu'un simulacre d’idole sculptée sur la 
paroi du rocher et un bétyle dressé dans une niche, tout cet ensemble 
paraît donner à cet étrange abri religieux le caractère de sanctuaire 
national des Nabatéens. 
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Les inscriptions funéraires nabatéennes déjà en grande partie 
relevées par Euting et Huber, à l'entrée ou sur la façade des tom- 
beaux de Medaïn Saleh, contiennent les noms des défunts, la date de 
leur mort supputée d'après les années du roi régnant et des formules 
pieuses. Ïl y a aussi des formules imprécatoires contre quiconque 
violera le tombeau; on y fixe, contre les délinquants, des amendes 
tarifées en drachmes des rois nabatéens; on y invoque le dieu national 
Dusarès. Quant aux graffites, ce sont de simples noms propres de 
passants, marchands ou pèlerins, des souhaits, de courtesinvocations ; 
il y a des noms de femmes aussi bien que des noms d'hommes. Quoi- 
qu'il y en ait qui remontent à une époque extrêmement reculée, peu de 
renseignements historiques sont à tirer de tous ces textes qui inté- 
ressent surtout l’onomastique et la philologie sémitiques; quelques 
noms grecs comme Diomédès, Euphronios, Aristinos, paraissent 
être des noms de soldats ou de fonctionnaires romains transcrits en 
nabatéen. Exceptionnellement, une inscription est ainsi conçue : 
Mas'üdu, roi de Lihyân a écrit ceci. On n'est pas peu surpris de voir 
un roi des Lihyanites employer la langue et l'écriture nabatéennes, 
de préférence à la langue et à l'écriture lihyanites. 


I] 


Après une quinzaine de jours employés à estamper, copier, photo- 
graphier les tombeaux, sculptures et inscriptions de Medaïn-Saleh, 
les PP. Jaussen et Savignac comptaient, dès leur premier voyage, 
transporter le centre de leurs recherches à El-Ela et à Hereibeh, 
deux autres oasis de cette même vallée sablonneuse resserrée entre 
deux hautes chaînes de montagnes de grès, que suit le chemin de 
fer du Hedjaz; ils voulaient même pousser à l’est sur les traces 
d'Huber jusqu’à Teima. Malgré les lettres vizirielles et les firmans 
turcs, le fanatisme des Bédouins les força de renoncer à cette partie 
de leur programme. Ce ne fut que deux ans plus tard, à la faveur 
de négociations avec des chefs de tribus, que la tentative put être 
reprise. 

En février 1909, nos explorateurs, revenus à Medaïn-Saleh, y 
organisent une expédition à Teima en passant par le pays des 
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Fuqarà ; ils retrouvent le cheick Mutlaq, qui a plus de quatre-vingts 
ans; il avait favorisé le voyage d'Huber en 1882 et facilité le 
transport de la célèbre stèle de Teima qui est aujourd'hui au 
musée du Louvre. Grâce à lui, l'excursion jusqu’à Teima put se 
faire, cette fois encore, Chemin faisant, on copie sur les rochers 
des graffites nabatéens, tamoudéens, lihyanites, entre autres un 
texte qui fait connaître un nouveau roi des Lihyanites. Ce n’est pas 
sans émotion qu'au rocher appelé El-Mukattabeh, « l'endroit écrit », 
ils lisent au milieu des graffites lihyanites, à côté d’une procession de 
chameaux grossièrement dessinés, le nom de Huber : HUBER, 1884. 

Mais nos voyageurs sont mal accueillis à Teima. Ils sont contraints 
. de se confiner chez leur hôte, sans sortir, sous des menaces de 
mort, et de s’en retourner dès le lendemain de leur arrivée sans 
qu'il leur soit permis de copier une seule inscription. Ils peuvent 
seulement constater que les anciennes sépultures de Teima sont en 
forme de tumuli et rappellent les nawamis du Sinaï et des environs de 
Tebouk. L'expédition, aujourd'hui encore, est à recommencer; elle 
serait, affirment de visu les PP. Jaussen et Savignac, des plus fruc- 
tueuses au point de vue épigraphique, et sans doute des plus impor- 
tantes au point de vue historique, à cause de la prodigieuse antiquité 
de Teima dont 1l est parlé dans les textes bibliques dès le temps de 
Moïse, et qui n'a jamais cessé de joucr un rôle important, se trouvant 
par sa position géographique la sentinelle de la route du Nedjd et 
du pays des Wahabites. Et puis, il ne faut pas oublier que, d'après 
les inscriptions cunéiformes de Teglat-Phalasar et de Sargon, Teima 
et les autres oasis de l'Arabie payaient tribu au roi d’Assyrice, au 
vau* siècle avant notre ère. 

On comprend l'obstination et les efforts qu'au péril même de leur 
vie les PP. Jaussen et Savignac mirent à vouloir explorer l'oasis de 
Teima. Il leur fallut, malgré tout. se rabattre en 1909 et en 1910 
comme en 1907, sur les oasis d’El-Ela ct de Hercibeh qu'on savait 
également, par les relations de Huber, Euting, Doughty, riches en 
inscriptions et en vestiges de la plus haute antiquité. 

L'oasis d'El-Ela ou El-Ula, qui n’a que 3 kilomètres de long sur 
5oo mètres de largeur, est située à 975 kilomètres au sud de 
Damas et à 328 kilomètres au nord de Médine. Elle a été identifiée 
par nos savants explorateurs avec la ville biblique de Dedan, déjà 
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citée dans la Genèse. Sur un graffite lihyanite, ils ont lu le nom de 
Mata'il, roi de Dedan; d'autres noms royaux ont aussi été relevés 
et le nom de Dedan est plusieurs fois mentionné dans des textes 
nouveaux. Plus de 160 estampages ont pu être exécutés, ainsi que 
de très nombreuses photographies. Mais il fallut bientôt quitter le 
village arabe situé loin à l'ouest du chemin de fer; on dut même 
décamper au plus vite, tant le fanatisme de la population s'exaspé- 
rait davantage de minute en minute contre ces étrangers non 
musulmans qui foulaient le sol inviolé du Hedjaz et rôdaient dans 
les rues autour des maisons et des jardins. 

Les inscriptions minéennes d'El-Ela sont moins laconiques que 
les graffites nabatéens. La plus importante, semble-t-il, est celle 
qui, transportée à Damas, a provoqué des études si nombreuses sans 
qu'elle ait encore Jusqu'ici été complètement et définitivement inter- 
prétée. Elle a treize lignes, mais elle est mutilée. D'après l'essai de 
traduction des PP. Jaussen et Savignac, on voit qu'il s'agit d'une 
inscription votive: il est question d'un vol, d'une offrande à une 
divinité, de réparation, de construction... 

Les autres textes d'El-Ela se rapportent aussi, en majorité, à des 
consécrations aux divinités minéennes connues : à Wadd, à Attar, 
à Nakrah, « à tous les dieux de Ma'în ». 

En dépit de la présence quelque peu contrainte et forcée du 
moudhir, l’excursion à Hereibeh, à trois ou quatre kilomètres au nord 
_ d'EI-Ela, a revêtu, elle aussi, un caractère des plus dangereux; la 
population, très hostile, n'eût heureusement pas le temps, ici encore, 
de se grouper et de se concerter contre ce petit groupe de sept 
hommes bien armés et sur leur garde. Ceux-ci, après avoir copié à 
la dérobée ou photographié durant une demi-journée une grande 
quantité d'inscriptions minéennes et lihÿanites, sur des pierres 
réemployées dans la construction des maisons du village arabe qu'ils 
ont parcouru en tous sens, se retirèrent sous les menaces, dans la 
direction de la gare d’El-Ela. | 

Le petit royaume lihyanite dont Hereibeh était vraisemblablement 
la capitale, paraît avoir succédé au royaume nabatéen dans l'Arabie 
du Nord, à l'époque anté-islamique. Les Lihyanites ou Himyarites 
sont venus du sud, c’est-à-dire du Yémen, en envahisseurs ou en 
colons, vers la fin des temps antiques, chassés, semble-t-il, de leur 
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pays par les Abyssins. Dans cette migration vers le nord, ils remon- 
‘tèrent ce long couloir bordé de hautes montagnes de grès qui fut, 
dans tous les temps, le chemin des caravanes et que suit aujourd’hui 
la voie ferrée de Damas à Médine; mais, ils ne dépassèrent pas 
Hereibeh, à l'embouchure de l'Ouady Maâtadel. 

La nécropole lihyanite de Hereibeh, sise dans la montagne, assez 
loin du village arabe, a fourni aux explorateurs de nombreuses 
inscriptions. Comme à Medaïn-Saleh les chambres sépulcrales sont . 
creusées au flanc des rochers. Mais au point de vue de la construction 
et de la décoration architecturale, les sépultures lihyanites sont loin 
de pouvoir soutenir la comparaison avec celles des Nabatéens, à 
Hégra, auprès de Medaïn-Saleh. 

« Si des deux côtés, la sollicitude et le respect pour les morts 

_paraissent avoir inspiré un travail analogue, on constate néanmoins 
une grande différence de procédés et d'art dans la préparation de ces 
dernières demeures. Les sépultures de Hereibeh sont sans façade, 
sans ornement, sans style. Elles rappellent la simplicité, presque la 
gaucherie bédouines. » Ce sont, en général, des fours isolés, creusés 
dans la paroi de la montagne, parfois même de simples fosses à ciel 
ouvert; très rarement des chambres funéraires pour les membres 
d’une même famille. L'une de ces ouvertures est accostée exception- 
nellement de deux niches dans lesquelles sont sculptées en relief 
deux figures de monstres qui ont près d'un mètre de haut. Ce sont 
des espèces dé Cerbères, au front fuyant de bête fauve, avec des 
oreilles de hyène, la gueule en large rictus, comme celle de la Gor- 
gone grecque, garnie de deux rangées de grosses dents et tirant la 
langue. Ces êtres fantastiques, gardiens de la demeure des morts 
sont représentés de face, le poitrail très développé et recouvert de 
rangées imbriquées de longs poils; les pattes sont celles du lion ou 
de la panthère. 

Ailleurs, on voit quelques sculptures rupestres : processions 
d’autruches, de chameaux, de bouquetins. L'image du serpent revient 
fréquemment, même au milieu des inscriptions minéennes et hhya- 
nites. Le culte du serpent paraît attesté par ce mot : « le bon ser- 
pent », qu'on rencontre plusieurs fois dans les inscriptions funéraires : 
on y trouve aussi la mention du dieu Wadd. Signalons encore, sur 
un bloc de grès, une curieuse inscription lihyanite que les PP. Jaussen 
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et Savignac traduisent ainsi : « Baalsamîn a voué à l’interdit la ville, 
parce que l’a maudite une femme (prêtresse). » Cette formule rap- 
pelle les villes bibliques vouées de même à l'anathème, en particulier 


 l'oracle du prophète Isaïe contre l'Arabie, où précisément la ville de 


Dedan est mentionnée. 

Au sommet d’un pic inaccessible sont les ruines d’un « château » 
que les explorateurs n’ont pu visiter; l'escalier qui y conduisait a été 
détruit et les échelles apportées par les voyageurs depuis Jérusalem, 
quelque grandes qu'elles fussent, se trouvant insuffisantes. Une 
inscription minéenne, gravée à une hauteur de 15 mètres, mentionne 
€ Waqahil Nâbit, roi de Ma‘in ». La petite acropole dédanite aurait- 
elle été la résidence de ce roi? Est-ce sur elle et sur lui que s’est 
abattue la malédiction de la sorcière? 

Dans tous les cas, la destruction de Dedan fut complète, méchante, 
opiniâtre. Au milieu de la poussière et des décombres dont les pierres 
ont été bouleversées et arrachées pour servir de matériaux de 
construction, les PP. Jaussen et Savignac remarquèrent un énorme 
bloc de grès, de forme ronde qui, seul, émerge au-dessus des cail- 
loux concassés. C'est une cuve gigantesque de 3 m. 70 de diamètre 
et de 2 m. 15 de profondeur. 

« À l’intérieur, en évidant le bloc, on a ménagé pour descendre 
au fond du bassin, un petit escalier de quatre marches attenant à la 
paroi... L'ensemble du monument présente l'aspect d'un très grand 
baptistère, de dimensions inconnues jusqu'à ce Jour. » On ne peut 
songer, bien entendu, à voir ici un monument chrétien; pour les 
Arabes, ce réservoir est l'écuelle qui servait à traire la chamelle du 
prophète Saleh. Archéologiquement, la cuve de Hereibeh n’est 
autre chose qu'un nouvel exemplaire de la « mer d’airain » du 
temple de Jérusalem, ou du fameux « Vase d'Amathonte » : c'était le 
bassin qui, placé dans les cours des anciens temples orientaux, conte- 
nait la provision d'eau nécessaire aux purifications. Aussi, les 
PP. Jaussen et Savignac, guidés par cette idée, ont-ils retrouvé aux 
abords de la cuve les substructions d’un temple dont les décombres 
scraient bien intéressants à déblayer. L'importance de ces fouilles 
à exécuter n'échappera à personne si l’on songe qu'à une trentaine 
de mètres de la cuve, on a trouvé des inscriptions lihyanites gravées 
sur des bases de statues qui ont disparu, et en outre les fragments 
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mêmes d’une statue renversée. Il y avait là, disent les PP. Jaussen 
et Savignac, une rangée de statues adossées à un mur, et derrière le 
mur un corridor large de quatre mètres. Ce n'est pas tout : en avant 
des statues, à une distance de 12 mètres, on voit les restes d’un 
autre mur, parallèle au premier, le long duquel sont disposés les 
restes de socles et des débris sculpturaux pareils à ceux d’en face. 
Enfin, à trente mètres au sud, gisent deux statues, malheureusement 
mutilées, que leurs grandes proportions ont en partie préservées 
contre un vandalisme acharné. Ces statues, hautes de plus de deux 
mètres (l’une a 2 m. 25) avaient été découvertes avant le premier 
voyage des PP. Jaussen et Savignac, en 1907, lors de la construction 
du chemin de fer, non point pour le passage de la voie ferrée, mais 
dans la recherche des cailloux destinés au balast. L'une des statues 
était à peu près inlacte quand elle fut dégagée; mais ultérieurement 
les habitants d'Hereibeh la mutilèrent et surtout s’appliquèrent à la 
défigurer. La photographie prise par le P. Savignac dès 1907 et 
publiée dans les Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, en 1909 (p. 458-459), nous présente un personnage, 
les bras allongés le long du corps, coiffé d'une sorte de bérct, les 
yeux très enfoncés protégés par des cils formant bourrelet en arc de 
cercle, comme dans les statues chaldéennes. La poitrine est large, 
nue, sculptée habilement et avec soin; une armille orne le bras 
gauche; les cheveux épais sont ramassés sur le cou. Le visage était 
imberbe. Les jambes sont recouvertes d'un pagne à l'égyptienne, 
retenu autour des reins par un double cordon. En dépit des récentes 
. mutilations que les autorités turques du chemin de fer eussent pu 
prévenir, cette statue est encore un remarquable échantillon d'un art 
inconnu Jusqu ici, qu on appellera sans doute, un jour, l’artlihyanite. 

D'autres socles remarqués dans le voisinage, attestent que si des 
fouilles étaient pratiquées en cet endroit, on trouverait sûrement des 
statues ct des inscriptions donnant les noms des personnages repré- 
sentés. Ceci n'est point une hypothèse vaine, puisque l'un des textes 
lihyanites copiés sur place est traduit par le P. Jaussen de la façon 
suivante : & Cette statue, vœu... de leur père Harah, de Gâbat, 
pour leur prospérité et leur souvenir et leur salut, l'an 35 de Loudän, 
fils de Hannas, roi de Lihyan; l'ont achevée... l'artiste et Harah 
fils... le graveur... » 
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Autant que nous pouvons en juger par la photographie et par cette 
inscription, cette statue votive et celles qu'on ne manquera pas 
d'exhumer en cet endroit, sont des statues de riches particuliers et 
non celles de divinités ou de rois : il semble qu'on retrouve ici 
quelque analogie avec l’art et les usages de Palmyre. 

Chassés de Hereibeh comme de El-Ela et obligés de rentrer à 
Medaïn-Saleh sous la protection des soldats turcs qui gardaient la 
voie ferrée, les PP. Jaussen et Savignac espéraient du moins pouvoir 
faire l’excursion de Medaïn-Saleh à Aqabah, sur la mer Rouge, à 
travers le Harrah de Tebouk, l’ancien pays des Madianites. À peine 
s'étaient-ils enfoncés dans cette direction, sous la protection d’un 
chef de tribu, qu'il leur fallut de nouveau rebrousser chemin, non 
toutefois sans rapporter d'utiles indications archéologiques et copié 
quelques graffites. 

D'ailleurs, en cette année 1910, la sécurité était troublée dans 
tout l'Orient ; les massacres des Arméniens, à Adana, avaient eu une 
répercussion jusqu'au cœur du Hedjaz. Le long du chemin de fer 
des pèlerins de la Mecque, les Bédouins détruisaient la ligne, enle- 
vaient les rails; le gouverneur turc de Médine réclamait des renforts 
à Constantinople afin de pouvoir maintenir l'ordre, au moins dans 
les stations principales. L'heure n'était plus aux firmans pour voya- 
geurs archéologues. 


III 


Les sites antiques, les nécropoles et les ruines visités par les 
PP. Jaussen et Savignac dans leur triple expédition, appartiennent à 
trois civilisations successives et en partie contemporaines, qui se 
sont épanouies dans les contrées aujourd'hui désertiques de l'Arabie 
septentrionale et centrale : la civilisation nabatéenne, vers le com- 
mencement de notre ère, à Medaïn-Saleh, l'antique Hegra: la civili- 
sation minéenne, à Él-Ela. l'antique Dedan, qui se rattache par ses 
origines au Yémen; elle fut remplacée, peut-être au début du 
u° siècle avant notre ère, par la civilisation des Lihyanites, rameau 
de la grande famille des Tamoudéens. Les Lihyanites sont les Leanitæ 
de Pline; ils paraissent avoir dominé à Hereibeh jusqu'à la venue 
de Mahomet. 
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Les inscriptions votives et funéraires et les graffites copiés ou 

_estampés au nombre de près de huit cents, dont plus de la moitié 
sont inédits, appartiennent à six langues ou dialectes et six écri- 

tures différentes : le nabatéen, le minéen ou himyarite, le lihyanite, 
qui se rattache au minéen, le tamoudéen qui n’est qu’un dérivé du 
lhhyanite, l'hébreu, le grec et l'arabe, sans parler de quelques noms 
latins. Tous ces textes, revus et contrôlés dans le calme du cabinet 
d'étude, à l’aide des estampages, des copies ou des photographies, 
prennent place dans le Corpus inscriptionum semiticarum. Mais 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres sait, de longue date, 
par les communications de M. Clermont-Ganneau et des autres 
membres de la Commission du Corpus, que les PP. Jaussen et 
Sayignac ne sont pas seulement des explorateurs entreprenants et 
courageux. Les inscriptions qu'ils ont reproduites en phototypie ou 
en transcription graphique dans un bel album de 153 planches, 
sont interprétées par eux en savants orientalistes, dans un commen- 
taire développé auquel j'ai le devoir de rendre hommage, bien que ce 
commentaire philologique échappe à ma compétence. Sans doute, 
tout n'est pas nouveau dans leur ample recueil, mais les textes 
nouveaux ou corrigés y sont si nombreux que longtemps encore 
les philologues auront à exercer leur sagacité dans ce domaine si 
considérablement agrandi de l’épigraphie sémitique. 

Il est un autre ordre d’études qui aura aussi à tirer parti des 
observations de voyage des PP. Jaussen et Savignac : c’est l'ethno- 
graphie et les sciences sociales. Un volume supplémentaire de leur 
mission est tout entier consacré à la description des coutumes et des 
usages des Fuqarä, tribu dont la zone de parcours est aux abords 
de l’oasis de Teima. Ce volume fait suite à celui que le P. Jaussen a 
publié en 1908, sous le titre de Coutumes des Arabes du pays de Moab. 

La tribu des Fuqarâ ou du Fagir, « le pauvre », n’a que cent vingt 
tentes. Mais elle est très ancienne, et par tradition et tempérament 
les Fuqarä, les plus hardis des écumeurs du désert, sont des profes- 
sionnels du coup de main, de la maraude et du pillage. Leurs per- 
pétuelles razzias sur les caravanes ou sur les sédentaires des oasis, 
les rendent redoutables aux autres tribus. Ils sont à l'abri des repré- 
sailles par la nature de leur pays qui n’est qu’ « un chassé-croisé 
de gorges montagneuses avec des cachettes qui en font un véritable 
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repaire de brigands ». Nulle forêt n’est comparable à ce dédale inac- 
cessible parsemé de rochers bouleversés, de cavernes et de vallons à 
pic que connaissent seuls ceux qui s'y réfugient et y trouvent, avec 
les magasins de vivres, la sécurité. Les Fuqarä ont des chameaux, 
des moutons et des chèvres; même, à Kheïbar, 1ls cultivent quelques 
céréales, le palmier, le tabac et des oignons. 

Ayant vécu avec eux et joui de la confiance de quelques chefs, le 
P. Jaussen a recueilli de leur bouche et de ses observations directes 
les renseignements sociaux les plus intéressants, dans le détail 
desquels nous ne saurions entrer ici. 

J'ajoute, et ceci n'est à présent un secret pour personne, que la 
parfaite connaissance des tribus du désert arabique que possède le 
P. Jaussen, a été de la plus grande utilité pendant la dernière guerre. 
Les circonstances ont fait que ces voyages archéologiques dont 
nous avons essayé de faire saisir toute la portée scientifique, ont 
eu un caractère d'actualité. Je ne fais que transcrire le témoignage 
des chefs de l’armée anglaise et du contingent français en disant que 
ceux qui les ont accomplis se sont acquis un titre à la reconnaissance 
nationale en même temps que leurs travaux ont honoré la science 
française. 

Ces résultats scientifiques, cette moisson abondante de documents, 
ces observations si pénétrantes, sont dus, sans doute, au courage 
personnel des deux explorateurs, à leur endurance, à leur diplo- 
matie, à leur habilité dans leurs rapports avec les chefs de tribus, 
mais ils sont dus aussi à leur admirable _préparation archéologique. 

Depuis environ vingt-cinq ans que l'École biblique de Jérusalem 
est fondée, les savants professeurs qui y enseignent sous la direction 
du R. P. Lagrange, correspondant de l'Institut, n'ont cessé de par- 
courir en véritables pionniers la Terre Sainte et les régions avoisi- 
nantes. Ils ont pensé que l'histoire doit s’'éclairer de toutes les 
données de la géographie, de l'archéologie, de l'ethnographie, et 
aussi de l'étude des mœurs et des usages des populations actuelles, 
si intéressants à comparer avec les usages patriarcaux décrits dans 
les textes bibliques. 

Rappelons leurs voyages ou ceux de leurs collègues à travers la 
Palestine, la Syrie, la Transjordanie, leurs expéditions scientifiques 
au Sinaï, à Petra, à Aqaba. Tous les archéologues savent que Ja 
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résurrection de Petra, — si elle a été respectée durant la dernière 
guerre, — est due, en grande partie, aux voyages de l’École biblique 
et aux travaux des PP. Lagrange et Vincent. Le nombre des inscrip- 
tions nabatéennes et autres fournies par ces savants au Corpus 
inscriplionum semilicarum était déjà considérable avant les voyages 
des PP. Jaussen et Savignac que nous venons de raconter. 

On sait au surplus que la Revue biblique, l'organe de l’École, est 
remplie de travaux d'archéologie et d’exégèse qui en font le recueil 
scientifique le plus indispensable pour quiconque s'intéresse à la 
Palestine, aux régions circonvoisines et à toutes les terres bibliques. 

Le gouvernement français a tenu à récompenserles services rendus. 
Avec l'état de choses nouveau créé en Palestine, l’École biblique 
de Jérusalem dont le caractère national a été reconnu, est appelée 
à jouer un grand rôle dans l'exploration scientifique de l'Orient 
sémitique. Sous la protection morale de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, elle va devenir le foyer français des études sur la 
Palestine et les régions environnantes. Nul doute que lorsque le pays 
sera pacifié et qu'on aura imposé aux Bédouins le respett des voya- 
| geurs et la sécurité des personnes, les PP. de l’École biblique et les 
savants français dont ils seront les collaborateurs, auront à cœur 
d'entreprendre de nouveaux voyages sur ce chemin de Médine et de 
la Mecque. Ils reprendront la suite de l’œuvre qu'ils ont si bien 
commencée et 1ls achèveront l'exploration de toute cette mysté- 
rieuse Arabie septentrionale et du Iledjaz dont les habitants pri- 
mitifs occupent une si grande place dans les plus anciens livres 


bibliques. 
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LES PIERRES DE BORNAGE BABYLONIENNES 
DU BRITISH MUSEUM. 


Babylonian boundary-stones and Memorial-tablets in the Bri- 
lish Museum, edited by L. W. Kixc. London, 1912, in-f°. 
[i-xvn, 156 p. — Photographic reproductions, plates 1-cvu. 
Lithographic reproductions, plates 1-26]. 


DEUXIÈME ARTICLE (. 


$ 2. — ACTES DE FRANCHISE. 


C'était un très ancien usage de déclarer, lors de l’aliénation d’un 
champ, s'il jouissait ou non de certaines franchises. Dans un con- 
trat de Hana du règne de Kastiliss, le vendeur dit que le champ ne 
jouit d'aucune franchise (Thureau-Dangin, J. Asiatique, 1909, p. 153). 

La donation royale de terres était parfois accompagnée d'un acte 
de franchise. Tel est, d'après un koudourrou du Louvre (Scheil, X, 
88, col. 1, 1. 19-27; col. 2, 1. 15), l’acte annexé à la donation faite 
par le roi Kassite Melisihu à sa fille : les trois villages, compris dans 
le domaine, sont cexempts de toute charge, corvée pour le curage du : 
canal royal, pour les travaux d'irrigation ou l'entretien du réservoir, 
de toute réquisition de bétail et d'attelage de chariots; il est interdit 
à tout gouverneur ou préfet d'y pénétrer. Sur un koudourrou du 
British Museum, du règne de Marduk-nadin-ahè (IV° dynastie), 
l'acte de franchise a été gravé après coup parmi les symboles 
sculptés sur la pierre. Il exempte la terre de tout service, de tout 
travail forcé au profit du district d'Al-nirèa; il défend à tout fonc- 
tionnaire, à tout gouverneur ou administrateur de ce district. au 
chef ou au préfet, présent ou futur, de la tribu Ada, de pénétrer 
dans la cité ou de la soumettre à la juridiction de la tribu (King, 8. 
Cf. Oppert et Ménant, Documents juridiques de l'Assyrie et de la 
Chaldée, p. 113). 


® Voir le premier article dans le cahier de janvier-février 1921, p. 20. 
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Bien plus explicite est un koudourrou du Louvre (Scheil, I, 
101). Le roi Melisihu défend d'imposer à la terre donnée aucune 
espèce de dime, prélèvement ou corvée, même pour l'entretien et 
l’endiguement du canal royal, ou pour protéger la tribu Sikkamidu 
et Damiq-Adad contre l'irruption des eaux; de lever des équipes de 
travailleurs parmi les gens du domaine. Il défend au gouverneur de 
la tribu Pir $adu-rabû de faire sortir du domaine aucun cultivateur 
mème étranger; de prélever du bois, de la paille, des herbes, du blé 
ou toute autre récolte, des chariots ou attelages ; de puiser de l’eau 
dans son réservoir ou son canal d'irrigation lorsque le canal voisin 
est à sec; de faire des dérivations pour arroser un autre champ. Il 
refuse au chef de la même tribu le droit de pacage, mème pour les 
troupeaux du roi; il lui défend d'exiger aucune corvée pour la 
construction d’une route ou d’un pont, et d'une manière générale 
d'imposer une corvée nouvelle ou de rétablir une corvée ancienne. 

L'acte de franchise pouvait être délivré en dehors de toute 
donation. Il y en a plusieurs exemples, mais dans un seul cas l'acte 
_a été gravé sur un cippe en forme de koudourrou. Nabucho- 
donosor I‘, pour récompenser la tribu Karziabku des services rendus 
pendant la campagne contre l'Élam, soustrait les villes et villages de 
la tribu à la juridiction du district de Namar où elle est établie. Il 
défend aux agents du roi et au gouverneur de Namar de pénétrer 
dans les villes de la tribu, de prendre des étalons ou des juments, 
d'exiger des redevances de gros ou petit bétail, des corvées pour la 
construction de routes, ponts et fortifications: de loger des soldats 
dans les villes et villages de la tribu (King, 6). 

Ordinairement l'acte de franchise, lorsqu'il n'est pas annexé à 
une donation de terres, est simplement gravé sur une tablette de 
pierre, sans imprécations ni symboles. Le British Museum possède 
une de ces tablettes, d’ailleurs mutilée (King, 25). C’est la copie 
d’un acte délivré sous le sceau royal par le roi Marduk-nadin-ahè 
à certaines personnes habitant à l'embouchure d'un canal. Il est 
interdit à l'inspecteur du canal ou à celui du pays d'exiger d'elles 
aucun travail forcé, d'exercer aucune réquisition. 
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& 3. — DonaTION À UN PRÊTRE D'UNE PART DES REVENUS D'UN TEMPLE. 


La donation à un prêtre d’une part des revenus d’un temple n'est 
pas en général gravée sur une pierre de bornage. Lorsque le donataire 
veut mettre son titre à l'abri des accidents qui peuvent entrainer 
la destruction d'une tablette d'argile, il le fait graver sur une 
tablette de pierre. Il y a cependant un exemple d’un koudourrou 
(VS., I, 36); mais on ne pouvait, jusqu à ces derniers temps, en 
justifier l'emploi pour un acte qui n'avait trait ni à la propriété de 
tribu, ni même à la propriété foncière. Un koudourrou, acquis par 
le Louvre en 1914 et publié par M. Thureau-Dangin ”, prouve que 
ce n'était pas le cas normal : la donation d’une part des revenus d’un 
temple fut d'abord, comme l'acte de franchise, l'accessoire d’une 
donation royale de terres, et à ce titre inscrite sur un koudourrou. 

La donation, dont le texte est gravé sur le koudourrou du 
Louvre, a été faite vers l'an 850 avant notre ère, par un roi de la 


VIII dynastie, Marduk-zâkir-Sumi, à un scribe de l'E-an-na, qui 


remplissait en même temps plusieurs charges sacerdotales à Uruk. 
La donation comprend 12 gurs de terre arable, soit près de 
cent hectares; huit maisons et deux cours près de l’E-an-na; un 
esclave avec sa famille composée de cinq personnes, et sa maison, 
ledit esclave appartenant à un membre de la famille Amukanu; des 
parts de pain, de boisson fermentée, de pâtisserie, de poisson et de 
légumes; des parts sur les sacrifices perpétuels, les sacrifices royaux, 
les sacrifices des fidèles, sur les fermages du temple. 

La donation d'immeubles ne porte pas ici sur une terre de tribu : 
elle a pour objet une terre qui n'appartient à aucun district. On 
désigne ainsi les terres appartenant aux temples, car ces terres res- 
taient en dehors de la division admimistrative en districts. Cette 
particularité était déjà connue par une tablette de pierre du Musée 
de Berlin (VS., 1, 35) où 1l est spécifié que les terres données, 
sept siècles auparavant, au temple de Nanâ, n'étaient classées dans 
aucun district; elles étaient sous l'autorité directe du roi, qui en 


8) Vorderasiatische Sehriftdenkmüler ® Revue d'assyriologie, 1919, XVI, 
aus den Museen zu Berlin. 129. 
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réglait l'affectation et pouvait en disposer ‘au profit des prêtres. 
L'emploi du koudourrou en pareil cas se justifie sans doute par une 
raison particulière qu’on peut aisément découvrir en examinant la 
liste des personnes visées dans la formule d'imprécations : le dona- 
teur veut protéger le donataire contre toute atteinte portée à son 
droit par un roi à venir, un officier royal, un chef de district, 
un kalû de Marduk et généralement toute personne d'’Akkad, 
d'Uruk, du pays de la Mer. Il est évident qu'on a tout à redouter 
d'un roi à venir : ce qu'un roi a donné à un prêtre, un autre peut le 
retirer ; seule, la crainte de la colère des dieux peut l'arrêter. Quant 
à l’esclave, compris dans la donation, on ne dit pas que le roi l'ait 
acheté à son maître, mais il n’est pas douteux que celui-ci a autorisé 
le transfert de propriété, car l'acte a été scellé en présence d’un 
membre de la famille Amukanu. 

Une tablette de pierre du musée de Berlin (Peiser, IV, 94)" con- 
tient également un acte de donation d'une part des revenus d’un 
temple, joint à une donation de terres, mais ce n'est plus une 
donation royale. Le bourgmestre de Dilbat donne à son plus jeune 
fils, qui fut plus tard attaché au temple de Lagamal, une part de 
ses droits sur les revenus de ce temple, et en outre 4 gurs de terre 
arable, pâturage et bois, 5o sars de propriété bâtie, à l’intérieur de 
la ville, et attenant d’un côté à la maison du donateur, de l’autre à 


celle d'un de ses frères. L'acte est de la vingt-huitième année du : 


règne de Nabü-aplu-iddin (VIII dynastie). A la suite est gravé un 
acte de la onzième année du règne de Marduk-Sum-iddina, et relatif 
à l'achat par le donataire de l'acte précédent de 2 gurs de terre 
arable, palmeraie et pâturage, pour le prix d'une mine 5/6 d'argent. 
Le vendeur est un membre de la famille As$aridu, car une peine, 
égale à douze fois le prix d'achat, est édictée contre les frères, fils, 
parents, membres de la famille, qui contesteraicnt la vente ou le 
paiement du prix. Sur la tablette sont figurés neuf symboles; il n'y 
a pas d'imprécations. 

Le seul koudourrou connu, consacré à la donation d'une part 
des revenus d’un temple qui n'est pas l'accessoire d'une donation 
de terres, est daté de la huitième année du roi Nabû-$sum-iskun, 


1 Schrader, Keilinschrifilichee Bibliothek. 
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l'un des prédécesseurs de Marduk-zâkir-Sumi. Il n’est d’ailleurs 
que la copie de la tablette rédigée à Barsipa, le douzième jour du 
mois Sivan; on y a joint une formule d'imprécations. La dona- 
ton est faite et scellée, non par le roi, mais par les dieux, la 
déesse Nanâ, l'épouse de Nabü, le dieu principal de Barsipa. et 
Mar-bêti, l'un des dieux de la même ville. Ils attribuent à un de 
leurs prêtres une part des revenus du temple et du produit des 
sacrifices (Thureau-Dangin, XVI, 141). Ici encore les imprécations 
sont dirigées contre un roi à venir ou un de ses grands qui, nouveau 
venu, exercera le pouvoir dans le pays. Ce nouveau venu que l'on 
redoute est sans doute un conquérant; on espère qu'il respectera le 
droit concédé s'il est averti que la donation émane des dieux et non 
du roi qu'il a vaincu, et qu’elle a eu pour témoins l'administrateur 
des temples et les membres du collège de l’E-zi-da. 

En dehors de ce cas, lorsque la donation d’une part des revenus 
d'un temple était faite isolément, on se contentait de graver sur une 
tablette de pierre l'acte écrit d’abord sur une tablette d'argile; on y 
Joignait parfois les symboles divins et la formule d'imprécations. 
Une tablette du British Museum en offre un exemple (King, 36). 
Cette tablette, qui contient 256 lignes, a été trouvée en 1881 à Abù 
Habba dans un coffret en bois, renfermant aussi deux empreintes 
d'argile des bas-reliefs; sur le bord de l'une est une‘inscription de 
9 lignes, au nom de Nabopolassar qui régna à Babylone deux siècles 
plus tard. C’est lui qui avait fait faire le coffret pour protéger la 
tablette et l’ « image de Samas, l8 dieu de Sippar où il habite le 
temple d'Ebabbara ». Le rédacteur de la tablette expose les vicissi- 
tudes du temple de Sun à Sippar après sa destruction par l'ennemi 
héréditaire, le Sutu, et durant les règnes de Simmas-Sipak (V° dynas- 
tie), Kaësu-nadin-ahè, Eulmas-sukin-$umi. Lorsqu'un de leurs 
successeurs, Nabü-aplu-iddina (VIII° dynastie) réussit à vaincre 
l'ennemi, son premier soin fut de rétablir l'image du dieu d'après 
un modèle d'argile trouvé sur la rive ouest de l'Euphrate, et de régle- 
menter les offrandes auxquelles il aurait droit ainsi que les prêtres 
de Sippar. La formule d’imprécations est dirigée contre quiconque 
entrera au Palais comme chef et annulera la donation du roi Nabü- 
aplu-iddina. ; 


Un acte analogue est gravé sur une tablette de pierre très mutilée 
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qui paraît être de l’époque d'un des derniers rois de Babylone 
(King, 35). L'acte énumère les règles établies par le roi pour 
assurer l'entretien des prêtres et le maintien des sacrifices dans 


le temple. 


Il 


LES PIERRES DE BORNAGE ET LA PROPRIÉTÉ PRIVÉE. 


Si, à l'époque kassite, la propriété de tribu a été introduite dans 
un certain nombre de districts, la propriété privée immobilière n'en 
a pas moins persisté dans les autres, comme au temps de Hammou- 
rabi. Elle s'acquiert sans autre formalité que la rédaction d’une 
tablette d'argile revêtue du sceau de l’aliénateur et qui sert de titre 
à l'acquéreur. En cas de contestation, ce titre fait foi en Justice. 
La propriété privée est garantie par la loi; les tribunaux sont chargés 
de la faire respecter. Il semble donc que les koudourrous n'ont pas 
ici de raison d'être. Là où l'on peut compter sur la protection de la 
loi, on n'a pas besoin de menacer de la colère des dieux ceux qui 
porteraient atteinte à la propriété. Il y a cependant une série de 
koudourrous relatifs à la propriété privée. Est-ce l'application d'une 
coutume générale? Faut-il croire qu’au contact de peuples d’une 
civilisation moins avancée, il se soit produit dans les idées juri- 
diques des Babyloniens une sorte de régression? Il est plus vraisem- 
blable que l'usage des koudourrous pour la propriété privée a été 
accidentel et motivé par des circonstances particulières. Cela me 
paraît résulter de l'examen des monuments qui nous ont été conservés. 

Sur les 12 koudourrous relatifs à l'acquisition ou à la reconnais- 
sance judiciaire d'une propriété privée, sept sont au British Museum 
(King, 9, 14, 21-23; 3, 10). un à Paris au Cabinet des Médailles 
(Oppert et Ménant, Documents juridiques, 85), quatre à Berlin (VS.. 


1, 57, 68; Peiser IV, 158; Hinke, p. 45). Il y a en outre sept 


tablettes de pierre qui ont le même objet (Peiser, IV, 94 ; King, 25. 
28, 30 à 33). Parmi les koudourrous précités plusieurs sont trop 
mutilés pour fournir des indications utiles. Il en est de même d’un 
fragment publié par Clay (Miscellaneous Inscriptions in the Yale 
Babylonian collection, 1915, n° 37). et d'une tablette de picrre 
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(King, 33) qui, dans la partie qui subsiste, a trait à un partage de 
propriété d'esclaves Assyriens. Îl ne reste que six koudourrous 
(King, 3, 9, 10, 14; Peiscr, IV, 78, 158) et quatre tablettes (King, 27, 
28, 30; Peiser, IV, 94) que l’on peut utiliser. 

Ces koudourrous présentent deux particularités : 1° la formule 
d'imprécations est dirigée en première ligne contre les frères, fils, 
parents de l’aliénateur. La propriété privée conserve en effet à cette 
époque l'un des traits distinctifs de la propriété familiale : le droit. 
de retrait ®. Il y a cependant un koudourrou relatif à la donation 
royale d'une terre de la tribu Ada où la même particularité se 
retrouve : les membres de la famille sont visés avant les chefs de la 
tribu. Cela tient sans doute à ce qu'en dehors des terres qui étaient 
exploitées en commun il y en avait d'autres qui étaient attribuées 
à chaque famille. Il ressort en effet d'un koudourrou du Louvre 
(Scheil, IT, 99)'que si l'on retire à l’un des membres de la tribu une 
parcelle de la terre qui lui a été concédée, on doit lui en donner une 
autre en compensation. C’est vraisemblablement un cas analogue qui 
est prévu dans une tablette du British Museum (King, 28). Un prêtre 
de la tribu Atnaa réclame au roi Nabüû-aplu-iddina une terre 
dépendant de la maison paternelle. Le roi lui en restitue une partie 
et, sans doute pour compenser le surplus, lui donne 3 gurs de terre 
arable et 5 gurs de jardin, attenant à la tribu Atnaa. 

2° Les actes d’aliénation entre particuliers, gravés sur les kou- 
dourrous, ont parfois une sanction civile très rigoureuse. Celui qui 
les conteste encourt une amende égale à douze fois le prix de la 
chose. Cette clause se rencontre à l'époque des VII et IX° 
dynasties, au temps des rois Nabü-mukin-apli, Nabü-aplu-iddina 
Sargon, Aësurbanipal (King, 9; Peiser, IV, 96, 160, 170, 172). La 
sanction civile se cumule avec la sanction religieuse. Sur une 
tablette de l'époque de la V° dynastie, sous le règne de 
Simmas-Sipak, la sanction civile figure seule; il n'y a pas de formule 
d'imprécations (King, 27). Il en est de même dans des actes écrits 


sur des tablettes d'argile, à l'époque des rois Perses, sous Darius 


(Peiser, IV, 305), et sous les Séleucides (id., 315). D'après unc 


® Cf. sur le droit de retrait, Ammi-ditana dans la Reoue d'Axsy- 
Édouard Cuq, Un jugement sous  riologie, 1910, VIT, 133, 
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tablette de pierre du règne d’{ltüi-|] Marduk-balâtu, successeur de 
Nabû-aplu-iddina, la peine consiste en une série de prestations 
comprenant un cheval blanc, une mine d'or, une mine d'argent, au 
profit des dicux et du roi (King, 30). 

Autant qu'on en peut juger d'après ce petit nombre de documents, 
l'emploi du koudourrou s'explique ici par des circonstances parti- 
culières : 1° Dans certains cas, 1l s'agit d’une propriété privée con- 
stituée d’abord aux dépens d’une tribu. Le caillou Michaux en offre 
un exemple (Oppert et Ménant, 85) : Un père de famille de la tribu 
Habban donne à sa fille, en vue de son mariage et pour toujours, 
20 gurs de terre arable appartenant aux Habban et faisant partie 
d’une terre susceptible d’être concédée à une femme par les chefs 
de la tribu. Cette terre ne doit jamais être reprise par la tribu, même 
pour la donner à un dieu. Suit une série d'imprécations contre les 
frères, fils, parents, serviteurs de la tribu Habban, administrateurs, 
fonctionnaires ou toute autre personne qui coutesterait le transfert 
de propriété, s'approprierait la terre, détruirait, déplacerait ou jette- 
rait à l'eau le koudourrou. Les Habban étaient tout-puissants à 
Namar où leurs chefs remplissaient, au temps de Nabuchodonosor, 
les fonctions de gouverneur; ils avaient leurs dieux particuliers 
(King, 6). L'acte est du règne de Marduk-nadin-ahè. 

Un fragment de koudourrou du British Museum, dont la date 
manque (King, 14), paraît se référer à un cas analogue : la terre 
aliénée confine au territoire de plusieurs tribus. Les imprécations 
‘s'adressent à tout officier de Justice, gouverneur, inspecteur des 
plantations, contre les frères, fils, parents, membres de la tribu. 

2° Dans d’autres cas, la terre est située dans une région frontière, 
exposée aux incursions ‘de l'ennemi. Le propriétaire ne peut, vis-à- 
vis de lui, compter sur la garantie de la loi; il n’a que la ressource 
de placer son droit sous la protection des dieux. C'est ce que fit, à 
la frontière de la Susiane, un propriétaire de Dur-ilu. Sur un même 
koudourrou (Peiser, IV, 158) sont gravés six actes d'acquisition de 
terres, palmeraies, maisons à démolir et à reconstruire : une de 
ces acquisitions a cu lieu en vertu d'un échange, trois à la suite d’un 
achat. deux à titre de dation en paiement d'une dette d'argent judi- 
ciairement reconnue, ou incombant aux trois fils du propriétaire 
décédé. Ces actes sont d'époques différentes : le premier de la 
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3° année de Salmanazar IV, roi d’Assyrie et de Babylonie; le second 
de la 1°° année, le dernier de la 11° année, de Sargon son successeur 
(712) Le premier et le dernier sont suivis de la formule d'impré- 
cations ; le premier édicte en outre contre les frères, fils ou parents 
qui contesteraient l'aliénation ou exerceraient le droit de retrait, une 
peine égale à douze fois la valeur de l'immeuble. 
L'usage du koudourrou s'explique à plus forte raison lorsque la 
terre, située dans une région conquise par un roi étranger, a lé 
| confisquée. Si l'ancien propriétaire en obtient la restitution, il a 
intérêt à placer son droit sous la protection des dieux qui, dans une 
région envahie, sera plus efficace à l'égard des autorités locales. En 
658 avant notre ère, le propriétaire de deux domaines Bit-Harahu 
et Bib-Nürea a été dépossédé lors de la conquête du district chal- 
déen de Dakuru par Assarhaddon, roi d'Assyrie. Le gouverneur s’en 
est emparé et les a donnés à un tiers. Après le rétablissement de 
l'ordre, le propriétaire a obtenu du roi la restitution de ses terres en 
prouvant que son père les avait achetées, mais l'acte n'avait pas été 
revêtu du sceau royal. Plus tard, le propriétaire étant mort, son fils 
demanda au nouveau roi Samaë-Sum-ukin de confirmer et de sceller 
la décision de son prédécesseur. Sur le rapport favorable du gouver- 
neur de la province, le roi fit droit à la requête. Les imprécations 
s'adressent à tout gouverneur ou préfet de la Chaldée qui revendi- 
querait les deux domaines comme propriété de l'État, les affecterait 
à son usage personnel ou les donnerait à autrui. Le district de Dakuru 
devait être situé près de Barsipa, car Nabü, le dieu principal de 
* cette ville, estnommé avant Marduk, le dieu de Babylone (King, 10). 
3° Dans quelques cas, l'acte gravé sur la pierre de bornage met fin 
à des contestations qui, pendant de longues années, ont divisé les 
membres d'une famille (King, 3) ou de deux familles (King, 9) et 
donné lieu à des règlements de compte assez compliqués. Le pre- 
mier de ces actes n’a pas moins de 271 lignes; le second en a 204. 
Le koudourrou est ici un témoignage public et durable en faveur 
de celui dont le droit a été judiciairement reconnu, un moyen 
d'écarter des prétentions plusieurs fois renouvelées par divers 


& Code de Hammourabi, 190. Cf. de droit français et étranger, 1909, 
Édouard Cugq, Nouv. Revue historique  XXXIII, 273. 
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membres de la famille, soit à titre d’héritiers, soit parce qu'ils n'ont 
pas reçu la satisfaction convenue. | 

Talil-ana-ilisu étant mort sans héritier connu, le roi Adad-sum- 
iddina a attribué sa maison comprenant une terre arable de 30 gurs 
"à Ur-bélit-muballitat-miti son frère. Ce devait être un frère adoptif, 
comme l’a conjecturé King, car il était fils de Sämi, tandis que T. 
était fils d'Elhl-Kidinni, ainsi qu'il résulte d'un jugement rendu par 
le roi Meli-Sipak au profit de son plus jeune frère Ahudaru. On sait 
qu'une des formes de l'adoption consiste à attribuer à l'enfant 
d'autrui la qualité de fils. L'adopté acquiert les droits d’un enfant 
légitime et partage avec les enfants de l'adoptant la succession pater- 
nelle. De mème il partage avec eux les biens d'un frère mort sans 
postérité. C’est donc à tort que le roi lui avait attribué la totalité 
des biens de T. qui n'était pas le seul enfant d'Elli-Kidinni. Aussi, 
quelque temps après, trois personnes se disant frères et sœur de T. 
revendiquent ses biens. Le roi rejette leur demande parce que les 
deux premières n'ont pas élé reconnues par leur père et que la fille 
ne fournit aucune preuve de sa parenté. Sous le règne d'Adad-nadin- 
ahè, une quatrième personne, se disant fille d'une sœur de T. 
réclame sans succès une parcelle de terre de 5 gurs. Plus tard, sous 
le même roi, un fils {non reconnu?) de T., ayant vendu une parcelle 
de 10 gurs, Ür-bèlit-muballitat-mîti la revendique, mais il est obligé 
de payer aux deux fils de l'acheteur décédé une indemnité en nature 
de 2 mines d'or 2/3, prix du rachat. Après sa mort Ahudaru frère 
de T., s'empare de force des biens qui avaient appartenu à son frère 
aîné. Sur la plainte du fils de U., le roi fait comparaitre les intéressés 
et les interroge. A. soutient que T. est mort sans enfant et que U. 
ne devait pas recueillir ses biens en qualité de frère: le roi, en les 
lui adjugeant, n'a pas eu égard aux droits du défendeur qui, étant 
encore enfant, n'a pas pu les faire valoir, ni empècher un étranger de 
prendre les biens d’Ellil-Kidinni son père. Le demandeur répond 
que Ahudaru n'est pas frère de T., que les biens litigieux n'appar- 
tenaient pas à Elhl-Kidinni son père, qu'il n'a donc pas qualité pour 
les retenir. Le roi suggère un compromis que Ahudaru refuse 
d'accepter. Plus tard, après la mort du roi ct de Ahudaru, le fils de 
celui-ci consent à un arrangement avec le fils d'Ur-bèlit-muballhitat- 
mîli, à qui le roi attribue définitivement la propriété. 
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On s'explique maintenant pourquoi l’on a gravé sur un koudourrou 
‘les diverses phases d'un règlement de succession aussi compliqué, 
le défunt n'ayant pas laissé d'enfant, mais seulement des frères et 
sœurs les uns légitimes, les autres non reconnus. Il était utile de 
constater qu'après une série de procès qui se sont renouvelés sous 
trois règnes, le droit de celui qui avait le premier obtenu la propriété 
des biens a été confirmé d'une manière absolue vis-à-vis des 
enfants non reconnus, vis-à-vis des autres à la suite d'un com- 
promis. On peut espérer que la crainte de la colère des dieux et spé- 
cialement de Ninib, le scigneur des pierres de bornage, arrètera 
désormais les frères, fils, parents qui seraicnt tentés de réclamer, 
L'acte est de l’époque de la III dynastie onenne, le suivant 
est de la VIIL® dynastie. 

L'inscription (King, 9) commence par rappeler l'origine des 
querelles entre la famulle d'Arad-Sibitti, fils d'Atrattas, et celle de 
Burusa, le joaillier. A. a tué une esclave de B. ; il a été condamné 
par le roi Ninib-Kudur-usur, la deuxième année de son règne, à 
livrer sept esclaves pour une; douze ans après, la cinquième année 
du règne de Nabü-mukin-apli, les deux familles se sont réconcihées ; 
A. marie sa fille au fils du Joaillier et lui constitue en dot une terre 
arable de 3 gurs. La donation est confirmée par le fils aîné et six 
autres fils de l’aliénateur. Beaucoup plus tard, trente-deux ou trente- 
trois ans après, elle est confirmée par le second et le troisième fils 
et par quatre autres fils. C’est dans l'intervalle que se sont produites 
des difficultés au sujet de la dot : la validité de l'acte a été contestée 
par ceux des fils qui n'avaient pas ratifié la donation faite à leur 
sœur. Pour obtenir leur renonciation, le père du mari dut les indem- 
niser, mais on lui tint compte des revenus et autres profits de la 
terre donnée et ce du jour de la constitution de dot. Le détail des 
paiements respectifs est gravé sur la pierre. Il en ressort que le 
joaillier a payé aux frères de sa belle-fille 647 sicles d'argent et qu'il 
a en outre remboursé, en leur lieu et place, un prêt de 240 sicles 
consenti à leur père par un tiers; 1l a donc payé en tout 887 sicles. 
Mais il a reçu 47 gurs de blé valant 94 sicles, 12 ânes valant 360 
sicles, en tout 454 sicles. Il est resté à sa charge 393 sicles. Moyen- 
nant cette somme, la propriété de la terre constituée en dot lui a été 
irrévocablement acquise. Sont voués à la malédiction des dieux les 
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frères, fils, famille, parents, membres ou chef de la tribu Atrattas 
qui à l'avenir contesteraient la propriété. 

Il est vraisemblable, d'après cette clause, que la terre avait été 
anciennement la propriété collective de la tribu. Cette hypothèse 
est confirmée par un fait sur lequel M. King a appelé l'attention : 
la scène, sculptée sur deux des faces de la pierre, figure, d’après la 
légende, l’image de l’aliénateur et celle d’une fille d’Atrattas en pré- 
sence du roi. Cette femme était sans doute mentionnée dans la partie 
du texte qui manque au bas de la deuxième colonne. En tout cas 
son intervention suppose qu'elle a approuvé la constitution de dot, 
et que cette dot a été prélevée, comme le dit le caillou Michaux, sur 
la terre réservée pour doter les filles de la tribu. 

En résumé, pour la propriété privée comme pour la propriété de 
tribu, le koudourrou ne servait pas seulement à placer, en certains cas 
l'acquisition sous la protection des dieux ; en faisant copier et graver 
sur pierre l'acte écrit d’abord sur une tablette d'argile, on se ménageait 
une preuve durable du droit acquis. C'était un titre que l'acquéreur 
originaire transmettait à ses ayants cause; il pouvait aussi le produire 
en justice comme pièce justificative. « Il prit le koudourrou de ce 
champ et le remit au donataire » (Hinke, p. 191). «Il prit le koudour- 
rou de ce champ, et il fit son rapport au roi » (King, 3, col. 2, 48). 

Évouarp CUQ. 
(La fin à un prochain cahier.) 





LA PÉNÉTRATION DES ÉTRANGERS EN FRANCE. 


J. Marnorez. Histoire de la formation de la population fran- 
çaise. Les étrangers en France sous l'ancien régime. Tome I. 
Les Orientaux et les extra-Européens. Un vol. in-8, vnr-437 p. 

Paris, Ed. Champion, 1919. 


PREMIER ARTICLE. 


Grâce aux travaux savants et révélateurs de l’éminent et regretté 
Auguste Longnon et à ceux de M. Camille Jullian, les origines 
ethniques de la race française sont aujourd'hui bien connues, 
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Au premier et ancien fonds des Celtes encadrés au sud par les 
Ligures et les Ibères, au nord par les Belges. vint s'ajouter l'élé- 
ment romain, et l'apport beaucoup plus considérable des barbares. 
soit implantés comme colons ou auxiliaires par l'empire, soit établis 
à la suite des migrations : Saxons du Boulenois et des vallées du 
Bessin, du pays de Caux et de la basse Loire, Bretons venus de 
l’île de Bretagne. Wisigoths du sud-ouest, Burgondes de Savoic 
et de Franche-Comté, Alamans de la haute vallée du Doubs et 
d'Alsace, Francs répandus depuis la Meuse et l'Escaut jusqu'à la 
Loire, Normands établis au x° siècle dans la basse vallée de la Seine, 
dans celle de l'Orne et de la Vire, Basques cantonnés au pied des 
Pyrénées occidentales. A la fin du x° siècle, l'ethnographie française 
était fixée. Mais à ces éléments essentiels devait peu à peu, dans le 
cours des siècles s'ajouter, bien que dans une proportion moindre, 
l'afflux des divers peuples qui ne cessèrent de fournir leur contin- 
gent à la formation de la race française. 


Chez tous les peuples une partie du caractère ethnique est due 
aux étrangers qui, à un moment donné, pour des causes diverses, 
s'y sont fixés; mais cela est surtout sensible chez ceux qui, fiers 
d'un long passé, glorieux de leurs annales, brillants par leur civi- 
lisation et l'éclat de leurs lettres, riches soit par leur sol même, 
soit par leur situation géographique, ont exercé une sorte d'attrac- 
tion sur tout ce qui les entoure, et ont été un centre de lumière 
auquel les diverses intelligences vinrent se réchauffer, en même 
temps que le chemin nécessaire et inévitable des rapports interna- 
tionaux. Certaines nations ont pu, par suite de circonstances parti- 
culières, jouir à un moment donné de cette situation privilégiée ; 
mais que cet attrait se soit exercé pendant des siècles, que les 
diverses nations se soient, à toutes les époques, senties attirées vers 
un même peuple, que cet attrait ait mème dominé les conflits poli- 
tiques et survécu aux revers, c'est un privilège que la France peut 
se vanter d'avoir plus que tout autre possédé depuis la chute de 
l'Empire romain. 

Son histoire entière l'explique et le justifie. Convertis au catho- 
licisme, les Mérovingiens devinrent les défenseurs de l'orthodoxie 
et de ce qui subsistait de culture latine en face des Ariens d'Italie 
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et d'Espagne, et des barbares d’outre-Rhin; puis les Carolingiens. 
victorieux de l'Islamisme menaçant, converlisseurs et civilisateurs 
de la Germanie barbare et païenne parurent ressusciter la civilisation 
romaine, le jour où Charlemagne fut sacré succésseur des Césars 
d'occident. Et si la brillante Renaissance du début du 1x° siècle fut 
passagère, si moins d'un siècle après le couronnement de Charles 
à Saint-Pierre, l'empire carolingien s'écroulait, si les divers 
peuples séparés, allaient,'en tâtonnant, s'essayer à une formation 


vague encore de nationalités, cependant dès qu'au milieu du monde 


féodal apparut un principe de reconstitution et d'unité centralisa- 
trice, ce fut en France qu'il se manmifesta tout d'abord. Les premiers 
Capétiens élaborèrent l'œuvre que sans faiblesse, sans disconti- 
nuité, leurs successeurs ne cessèrent de poursuivre, même au milieu 
des plus grandes difficultés; et dès ce moment la France apparut 
encore comme le centre de la civilisation occidentale et chrétienne. 
Nulle meilleure preuve n'en peut être donnée que le renom dont 
elle jouit en Orient après les croisades; car, si ces dernières ne 
furent pas l'œuvre exclusive de notre pays, cependant c’est en 
France qu'elles naquirent, et la part importante qu'y prirent les 
Français rendit pour des siècles, dans tout l'Orient, le nom de 
Franc synonyme de ceux de chrétien et d'occidental. Et quand 
se formèrent et commencèrent à s'épanouir en Occident d'autres 
‘royaumes dont la fortune à certains moments parut contre-balancer 
celle de la France, quand éclatèrent ces luttes séculaires où plus 
d'une fois la couronne et avec elle le royaume entier semblèrent 
devoir sombrer, cependant la France demeura toujours à la tête des 
nations occidentales; la cour de France fut toujours le grand 
rendez-vous de la politique européenne; l'impulsion généreuse et 
éclairée des rois Valois et des grands seigneurs apanagés fit de la 
France le centre d'un mouvement artistique brillant d’un éclat sans 
cesse grandissant, tandis que les Universités attiraient nombre de 
savants, de professeurs et d'étudiants étrangers, et que banquiers, 
marchands, trafiquants se pressaient dans les grands centres com- 
merciaux, qui jalonnaient les étapes des routes françaises du trafic 
international entre la région méditerranéenne, la riche Flandre, 
l'Angleterre et les pays scandinaves. La guerre de Cent ans ne put 
ternir cet éclat, et la Renaissance française du xv° siècle vit encore 
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le rôle de la France grandir, quand se dressa la menace austro-bour- 
guignonne qui ne tendait à rien de moins qu'à l'unification des divers 
états du Saint-Empire romain germanique; puis lorsque apparut le 
péril de la Réforme, la France, malgré le soutien prêté contre l'am- 
bition hispano-autrichienne aux princes protestants d'Allemagne, 
malgré son effacement momentané devant l'Espagne, n'en demeura 
pas moins le véritable champion du catholicisme et la protectrice 
de tous ceux que menaçait la politique impériale. Et après que les 
traités de Westphalie eurent au xvu* siècle arrêté et conjuré le 
danger, lorsque grâce à la politique séculaire des Capétiens, l'Eu- 
rope fut assurée de vivre, alors la France eut un rayonnement 
universel; la pensée française, la politique française, la littérature 
française, l’art français, l'âme française en un mot, régentèrent 
l'Europe; et par un admirable enchaîinement des faits, pendant 
près de quatorze siècles, la France se trouva toujours à la tête des 
États occidentaux. 

Si l’on trouve dans l’histoire de la France des raisons suffisantes 
pour expliquer l'attraction qu'exerça notre pays, d'autres causes 
justifient cette constante attirance. Et peut-être au premier rang 
convient-il de mettre la faveur dont les étrangers jouirent toujours 
en France. Les Celtes étaient curieux de ceux qui visitaient leur 
pays; ils les entouraient, les interrogeaient, leur faisaient bon accueil, 
et les Français ont conservé ce trait de caractère. Naturellement 
hospitaliers, 1ls se portent volontiers vers ce qui vient de l'extérieur, 
de préférence à ce qui vient de l'intérieur ; ils s'engouent facilement 
ct inconsidérément. Les crises de nationalisme jaloux et exclusif 
sont rares dans notre histoire; au contraire les vagues de xénophilie, 
l’'emballement pour les modes étrangères sont fréquents; il suffit de 
rappeler la faveur dont jouirent les Italiens au xvi° siècle, les Espa- 
gnols au début du xvu* siècle, les Anglais au xvi° siècle, sans 
oublier celle ont Frédéric Il et la Prusse furent l'objet de la part 
des philosophes et des encyclopédistes à la veille de la Révolution. 
Aussi le peuple français vit-1l non seulement sans défaveur, mais 
même avec plaisir les étrangers des divers pays s'établir en France. 
Et si la masse de la population était par nature bien disposée, le 
pouvoir royal par politique était lui aussi généralement favorable à 
ce mouvement d'immigration; 1l y voyait le moyen de répandre 
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l'influence française ; les princes, les seigneurs étrangers qui venaient 
à la cour de France, solliciter l'appui des rois devenaient facilement 
des protégés; les alliances royales et princières, les mariages entre 
français et étrangers augmentaient la sphère d'action de la royauté; 
les savants, les professeurs, les étudiants qui venaient enseigner ou 
étudier dans les universités y prenaient avec la science française 
quelque chose de la mentalité française; les banquiers, trafiquants 
et commerçants qui fréquentaient les grandes foires, qui établissaient 
des comptoirs ou des maisons de négoce dans les diverses villes 
du royaume, apportant l'argent et les produits de leur pays, enri- 
chissaient la France; souvent 1ls apprenaient aux Français à perfec- 
tionner certaines branches du commerce et de l'industrie, quand ils 
ne les leur révélaient pas; ils savaient, souvent mieux que les 
Français, peu aventureux en affaires et volontiers routiniers, établir 
des manufactures, exploiter des richesses naturelles; ils travaillaient 
au développement économique. Le gouvernement royal au reste les 
encourageait pour la concession de nombreux et importants privi- 
lèges : terres et seigneuries à de hauts personnages venus se mettre 
au service de la France, faveurs et pensions aux artistes et aux 
écrivains, liberté de commerce, franchises, exemptions, lettres de 
naturalité, de bourgeoisie et même de noblesse aux commerçants 
et aux banquiers. étaient bien faites pour attirer tous ceux que les 
troubles politiques, ou que le désir de faire fortune faisaient quitter 
leur pays pour se fixer dans le royaume de France. 

Il se produisit ainsi un mouvement continu d'apport étranger, 
qui pendant de longs siècles donna quelque chose de nouveau au 
sang et à la mentalité française. Cette infiltration lente et constante 
est difficile, pour ne pas dire impossible à évaluer. Quelles traces 
laissèrent tous ces étrangers qui vinrent dans notre pays! Qué doit- 
on aux soldats de toutes raccs qui, — sans parler des bandes indisci- 
plinées, grandes compagnies du xiv° siècle —, furent à toutes époques 
incorporées dans les armées royales, RTE Génois, matelots 
Espagnols et Portugais, Écossais de Louis XI, Suisses de François I”. 
condottières, lansquenets et reîtres des guerres d'Italie et des guerres 
de religion, Suédois, Irlandais, Écossais, Hongrois, Polonais et Alba- 
nais du xvu* et du xvin' siècles? Que doit-on à cette foule sans 
cesse renouvelée de pèlerins anonymes qui se pressaient sur les 
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routes des grands pèlerinages, soit qu'ils allassent au Mont-Saint- 
Michel ou au Puy, ou que traversant la France, les uns se dirigeas- 
sent vers Rome ou Saint-Jacques de Compostelle, les autres vers 
les sanctuaires vénérés des bords du Rhin? Que doit-on à tous ces 
étrangers qui, empruntant les voies déjà utilisées par l'antiquité, 
ne faisaient que passer, mais devaient pour aller de l’est et l’ouest, 
du nord au sud, emprunter les routes de France, grandes voies 
internationales de communication? Ces étrangers, on en trouve de 
toutes sortes, de toutes races: Juifs et Syriens dès l'époque méro- 
vingienne, Sarrazins et Turcs utilisés comme esclaves sur les côtes 
méditerranéennes, Polonais et Hongrois qu'une ancienne tradition 
politique et que le renom des universités attirait en France, Grecs, 
qui apprirent par Avignon et la cour pontificale le chemin de la 
France, dont 1ls ne cessaient de solliciter l'appui contre les Turcs, 
et qui chassés de Constantinople, vinrent grossir et illustrer les 
débuts de la Renaissance; Arméniens, Cypriotes, Orientaux, pour 
qui la France demeurait le pays défenseur des Lieux saints et pro- 
tecteur des chrétiens d'Orient ; indigènes des pays lointains : Extrème- 
Orient, Afrique australe et Amérique, que maintes. fois des naviga- 
teurs ramenèrent de leurs croisières, nègres si à la mode au 
xviu* siècle, comme le remarque fort justement M. Mathorez dans le 
premier volume de sa très pénétrante étude ; Russes qui à la fin de 
l'ancien régime allaient se prendre d’un engouement sans frein pour 
les plaisirs parisiens. Ces étrangers, ces passants, ces voyageurs 
fournirent sans doute un appoint important; ils répandirent des 
idées, des sentiments, une mentalité qui se répercutèrent sur les 
modes et le caractère français; mais s'ils se fixèrent en France ou 
y laissèrent une descendance, bientôt ils s'agrégèrent et s’agglu- 
tinèrent à l’ensemble de la population. 

Bien plus importantes et plus durables, semble til furent les 
traces que laissèrent certains peuples voisins de la France ct qui aux 
diverses époques de notre histoire y fondèrent des colonies. Non 
pas qu'il faille attribuer une place trop grande à la colonisation qui 
put résulter de l'occupation à un moment donné de certaines pro- 
vinces du royaume. Ni les Navarrais que Charles le Mauvais appela 
en Normandie et en Cotentin au xiv° siècle, ni les Anglais qui moins 
nombreux qu'on ne le pense, se fixèrent en Guyenne pendant la 
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guerre de Cent ans, ni ceux que les rois d'Angleterre attirèrent en 
Normandie et en Calaisis à la même époque, ni les fonctionnaires 
que les Espagnols envoyèrent en Franche-Comté et en Artois ne 
laissèrent ethniquement de traces profondes et durables. Mais il en 
estautrement de certains groupements établis pacifiquement en France. 
Témoins les Écossais qui depuis le xiv° jusqu'au xviu* siècle, à 
diverses reprises, s’implantèren tà la faveur des liens étroits d’une 
politique commune contre l'Angleterre. Nombre d’entre eux ser- 
virent pendant la guerre de Cent ans dans les armées françaises : 
sous Charles VII, sous Louis XI de véritables colonies écossaises 
s'établirent dans le centre de la France, sur les bords de la Loire: 
au xvi siècle les mariages lorrains, l'union éphémère de François IT 
et de Marie Stuart entretinrent cette infiltration: mais ce fut sur 
tout au moment où les Stuarts chassés d'Angleterre cherchèrent 
un refuge à la cour de Louis XIV que l’émigration devint abon- 
dante. Plus de 20,000 familles irlando-écossaises se fixèrent en 
France, et souches de nombreuses familles encore existantes, appor- 
tèrent un élément ethnique appréciable à notre race. 

À côté de cette immigration écossaise, il convient de donner 
une place aux Espagnols et aux Portugais; l'alliance franco-castil- 
lane qui dura du xur° à la fin du xv° siècle, détermina un mouve- 
ment continu encouragé par les facilités que les rois de France. 
fidèles à leur politique, ne cessèrent d'accorder aux habitants de la 
péninsule qui se fixèrent dans le royaume. Nombreux furent les 
Castillans qui, tout le long des côtes de l'Océan et de la Manche, 
fondèrent des colonies: Bordeaux, la Rochelle, Nantes, la Bretagne 
entière, Caen, Rouen et Dieppe les virent, pilotes, armateurs, 
négociants en fer, en laines, en blés, en toiles, trafiquants de 
denrées coloniales, accaparer le commerce de ces régions. entrer 
dans la bourgeoisie, et médecins, avocats, officiers de justice, fonc- 
tionnaires municipaux, parlementaires, y pénétrer profondément 
dans la vie sociale. Ce qui se passait à l'ouest se. retrouvait à 
Marseille, à Lyon, à Montpellier, à Arles, à Avignon, à Toulouse. 
Les Espagnols aux xv° et xvi° siècles avaient pacifiquement entrepris 
la conquête économique de la France. Si les guerres du xvi° siècle 
ralentirent ce mouvement, si une manifestation de nationalisme 
se produisit à leur détriment, cependant les Espagnols ne cessèrent 
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pas d’affluer; l'Inquisition établie en 1492 fit partir d'Espagne les 
juifs et les néo-chrétiens; l'expulsion des moresques en 1609 valut 
au midi de la France bien des milliers des Y00,000 personnes ainsi 
chassées; de même que la révolution qui unit le Portugal à la 
monarchie de Philippe IT avait fait émigrer en France de nombreux 
partisans d'Antonio de Crato. Ces néo-chrétiens, ces maranes, ces 
morisques peuplèrent les villes du Midi, et c’est à eux que l'on 
doit l'origine de ces colonies si importantes dans l'histoire écono- 
mique et bancaire de cette partie de la France au xvin* siècle. 


Léo MIROT. 


(La fin à un prochain cahier.) 





NÉCROLOGIE. 


ROBERT DE LASTEYRIE. 


Si le comte de Lasteyrie, membre de l'Académie des Inscriptions et 
Bulles-Lettres, mort le 29 janvier dernier, n'a collaboré que tardivement, à 
partir de 1908, au Journal des Savants, du moins l'a-t-il fait avec cette 
visucur d'esprit dont il a témoigné dans toute sa carrière et jusqu'à ses der- 
niers jours. Rien ne sortait de sa plume qui ne fût achevé. Aussi, toutes les 
qualités de son talent apparaissent-elles dans les articles qu'il a écrits pour 
le Journal des Savants : solidité de la documentation, raisonnement d'une 
logique serrée, nettelé de la pensée, vues larges, clarté et élégance naturelle 
de la langue et surtout ce sens crilique qui était l’un des traits caractéris- 
tiques de son esprit et qui convenait particulièrement au genre littéraire 
d'une revue dont l'objet est de rendre compte d'ouvrages récemment parus. 
Non content d'analyser les livres, il reprenait les questions traitées par les 
auteurs et proposait des solutions fondées sur ses propres observations, 
élargissait le sujet ou formulait des règles de méthode. 

Les ouvrages archéologiques anglais, tels que ceux de M. Francis Bond 
sur l'architecture gothique en Angleterre (février 1908), sur l'architecture 
religieuse (juillet 1915) et sur les monuments du sanctuaire, dans le même 
pays (décembre 1916) lui fournirent l’occasion de faire ressortir l'impor- 
lance des travaux consacrés par les archéologues d'outre-Manche aux 
monuments du moyen âge, el bien longtemps avant que les nôtres cussent 
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commencé à y appliquer leur attention. Mais quelle que fût l'autorité d'un 
savant, elle ne lui en imposait pas, et jamais il ne se ralliait à une thèse 
nouvelle sans avoir examiné lui-même les arguments sur lesquels on 
l'appuyait. C'est ainsi que, MM. Bilson et Bond ayant prétendu reporter 
aux premières années du xu° siècle les voûtes sur croisée d'ogives de la 
cathédrale de Durham, il examina les détails de la construction de cette 
église, et par des rapprochements avec deux églises normandes, Saint- 
Nicolas de Caen et Saint-Georges de Boscherville, établit que ces voûtes 
refaites avaient remplacé des voûtes d'arêtes. Ainsi encore il montra que la 
* cathédrale de Wells n'a été construite que dans le premier quart du 
xin° siècle et non pas entre 1174 et 1191. Îl fit aussi des réserves sur 
l'importation du style flamboyant d'Angleterre en France. 


Les archéologues anglais ont étendu leurs recherches aux monuments 


français, ceux du moÿen âge et ceux de la Renaissance et des temps 
modernes. M. de Lasteyrie n'hésitait pas, en juillet 1912, à proclamer les 
deux volumes dans lesquels M. W.-H. Ward a suivi le développément de 
l'architecture en France depuis la Renaissance jusqu’à la fin du xvin* siècle, 
l'ouvrage le plus complet sur la matière. Les études spéciales de M. de Las- 
teyric sur l'architecture du moÿen âge ct l'admiration qu'elle lui inspirait, 
‘ n'avaient pas donné à son goûtun caractère exclusif, pas plus que l'habitude 
de disséquer les monuments n'avait oblitéré chez lui le sentiment esthétique, 
de telle sorte qu'il ne demeurait pas « insensible aux exquises fantaisies 
décoratives de nos châteaux du xvi* siècle, à la majesté des palais bâtis par 
Louis XIV, ou à la grâce charmante de tous ces hôtels particuliers qui 
furent élevés aux xvri* et xvrn° siècles » dans toutes les villes de la France. 

Un autre livre anglais, sorti de la collaboration de cinq archéologues, ct 
intitulé The church of the Nativity at Bethlehem, trouva en M. de 
Lasteyric un censeur sévère. À son avis, la composition en était défectueuse 
dans son ensemble et dans ses parties. En quelques mots il indiquait la 
méthode à suivre dans la monographie d'un édifice : « Diviser l'ouvrage en 
deux parties, la première consacrée à l'histoire du monument et compre- 
nant, à leur ordre chronologique, tous les textes sur lesquels cette histoire 
est établie; la seconde consacrée à sa description, et dans laquelle l'auteur, 
s'aidant des renseignements historiques qu'il a rassemblés plus haut, des 
éléments de comparaison fournis par les monuments similaires, et de toutes 
les observations qu'a pu lui suggérer une analyse approfondie de l'édifice, 
s'attache à en dater les diverses parties. » 

Le dernicr article donné par M. de Lasteyrie au Journal des Savants, 
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en mars 1917, traitait de la cathédrale de Reims, à propos du livre de 
M. L. Bréhier, livre d’un savant « qui sait écrire et qui a le souci de la 
composition », par quoi il devait plaire à notre confrère, toujours et juste- 
ment préoccupé de présenter ses idées sous la forme la plus parfaite. Il n'y 
avait pas de sujet qui lui fût plus familier que cette cathédrale de Reims, 
expression la plus complète de l’art gothique français. L'examen des propo- 
sitions de M. Bréhier sur la statuaire de cette église est un morceau dont 
les historiens de la sculpture française devront désormais tenir compte: En 
ce qui concerne le sens de cette décoration, il a repris la question, contro- 
versée, de savoir si les figures des rois qui s’alignent sur fa façade, et non 
pas de la seule cathédrale de Reims, mais aussi des cathédrales de Chartres, 
de Paris et d'Amiens, toutes dédiées à la Vierge, représentent les rois de 
Juda ou les rois de France. Au point de vue de la technique, M. de Lasteyrie 
examina la répartition des statues entre divers maîtres et conclut qu'il 
serait plus prudent et plus scientifique de parler d'ateliers. | 

En résumé, tous les comptes rendus du maître ont le caractère d'articles 
originaux. La critique des livres n'était pour lui qu'un point de départ, 
une occasion d'énoncer ses propres idées sur le sujet. 


Maurice PROU. 


LIVRES NOUVEAUX. 


Carl Maria KAUFMANN. Handbuch | ques, l'auteur se contentant de ren- 


der altchristlichen Epigraphik. Un 
vol. in-8. Fribourg en Brisgau, Her- 
der, 1917. 


Le manuel d'épigraphie chrétienne 
de ME" Kaufmann est un livre recom- 
mandable; il est très au courant de la 
matière et riche de renscignements, 
plus peut-être que d'enseignements, 
j'entends par là que la première partie 
du volume, celle qui traite de la tech- 
nique des inscriptions chrétiennes 
(paléographie, rédaction des inscrip- 
tions, dates) n'est point présentée 
d'une façon assez pratique. Ainsi, 
pour prendre deux exemples, celle ne 
contient pas de précisions sur la 
forme du chrisme aux différentes épo- 
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voyer à un autre de ses ouvrages 
(p. 40); or c’est un élément de data- 
tion capital pour les textes chrétiens. 
De même’(p. 39) on trouve, noyée dans 
le texte, une petite liste d'abréviations 
épigraphiques, en deux pages ; un bon 
nombre appartiennent à l’épigraphie 
païenne aussi bien qu'à la chrétienne, 
et les abréviations proprement chré- 
tiennes ne sont pas toutes signalées; 
pourquoi choisir et de quel droit? 
Ceci posé, pour éviter aux travail- 
leurs des déceptions, il faut leur dire 
qu'ils trouveront dans le reste de 
l'ouvrage, sinon un manuel, un traité 
complet des inscriptions chrétiennes, 
l'énumération de toutes les sortes que 
l'on peut rencontrer et leur classifi- 
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cation d’après la nature des rensei- 
gnements qu'elles contiennent — et 
cela non point seulement pour Rome, 
mais dans les différentes provinces 
de l'Empire. Un chapitre (p. 132 el 
suiv.) est consacré aux acclamations, 
si fréquentes sur les marbres chré- 
tiens, aux différentes formules rappe- 
lant la résurrection, la vie céleste, 
aux mentions des martyrs et de leur 
culte; un autre (p. 227 et suiv.) aux 
dignitaires de l'Eglise et à la hiérar- 
chie ecclésiastiques. Une quinzaine 
de pages traitent des graffites, y com- 
pris celui du Palatin ou Mgr Kaufmann 
reconnaît, contrairement à des opi- 
nions récentes et conformément à la 
croyance ordinaire, une caricature du 
Christ. Les inscriptions damasiennes 
et postdamasiennes sont longuement 
examinées. Pour finir, l'auteur réunit 
dans un chapitre développé un certain 
nombre de types d'inscriptions de 
toute nature, sans oublier les marques 
de briques niles textes sur mosaïques ; 
la carte géographique de Madaba 
donne lieu à un développement étendu. 

Lelivre se termine par des tableaux: 
fac-similés d'alphabets païens et chré- 
tiens, latins et grecs; calendrier 
julien et calendrier égyptien; liste 
des indictions ; tableau synoptique des 
papes, des empereurs et des consuls 
de 67 à 604 après J.-C. 

L'illustration est très abondante et 
très réussie. 

R. Cacxar. 

ALicE Hire ByYnxe. Titus Pompo- 
nius Atticus, chapters of a biography, 
dissertation pour l'obtention du grade 
de docteur en philosophie. Une broch. 
in-8, 102 p. Bryn Mawr (Pennsyl- 
vanie), 1920. 


C° . 0 , . , 
est un consciencieux mémoire bio- 
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graphique, bien divisé : Atticus y est 
étudié successivement comme homme 
d'affaires, comme homme de lettres, 
comme politique. L'auteur possède 
bien les textes, et est au courant des 


travaux de ses devanciers. On regrette : 


seulement qu'il ne fasse pas au chapi- 
tre de Boïissicr dans Cicéron et ses 
amis la part qui convient; le reproche 
qu'il lui fait d’être un reflet de Dru- 
mann est singulièrement injuste : il y 
a vraiment bien loin du lourd monu- 
ment d'érudition du savant allemand 
aux pages si alertes, si pénétrantes, si 
personnelles de l'écrivain français. Et 
la dissertation qui nous arrive d'Amé- 
rique n'est pas, malgré ses qualités 
de solidité et de méthode, pour faire 
oublier le chapitre de Boissier. 
L.-A. Consrans. 


La Colercciôon cervantina de la 
Socicdad Hispanica de América (The 
hispanic Soctet y.of America). Ediciones 
de Don Quijote, por Homero Seris. 
Un vol. in-3, 159 p. University of 
Illinois, 1918. 


M. Ilomero Seris a voulu, pour 
commémorer le troisième centenaire 
de la mort de Miguel de Cervantes 
Saavedra, rédiger un catalogue cri- 
tique des ouvrages de Cervantes, 
exposés dans la salle-musée de la 
Société hispanique d'Amérique. Le 
travail est dédié à M. Archer Milton 
Huntington, président de la Société 
et érudit de valeur, non seulement par 
la bibliothèquequ'ila fondée et enrichie 
à ses frais, mais par son édition et sa 
traduction. très estimable, du Poema 
del Cid. | 

M. Seris commence par renseigner 
le public sur les acquisitions faites 
par M. Huntington, pour réunir le plus 
possible d'éditions des ouvrages de 
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Cervantes. Il a acquis la bibliothèque 
£a marquis de Jerez de los Caballeros, 
À plus riche en éditions du Prince 
settrés espagnols, si l'on excepte 
le de D. Isidro Bonsoms de 
arcelone, donnée à la bibliothèque 
de Catalogne du même lieu »; il a 
acquis une partie de celles de Salvä, 
Clemencin, Fermin Caballero, Canñete 
en Espagne; il a acquis, en Angleterre 
et aux Etats-Unis, celles du duc de 
Devonshire, de sa résidence de 
Chatsworth — qui possédait l'édition 
originale du ZLasarille de Tormes — 
et de Elihu D. Church. 

L'auteur attache une grarfc @aar- 
tance à un exemplaire, venu me 
de la première édition 


*e 
on 


Quichotte : « Ano 1605, En Madrid, 
Por luan de la Cuesta ». Il contient 


143 variantes, qui ne se trouvent pas 
dans les autres éditions du même 


imprimeur et de la même date. Ces 


variantes ne sont pas bien impor- 
tantes, mais cependant il faut en 
tenir compte ct remercier M. Seris 
d'en avoir donné la liste complète : 
c'est une précieuse variété de l'édition 
de la première partie du Don 
Quichotte, de 1605. | 

A la page 103, M. Seris s’en prend 
à la critique « étonnamment sévère », 
que J'avais faite, à l'occasion du 
troisième centenaire du Don Quichotte, 
de l'édition de D. Clemente Cortejôn. 
Il me semble que rien n'était plus 
naturel, et les personnes compétentes 
m'ont donné raison. À quoi sert de 
parler de la « noble défense, faite par 
mon excellent ami, Bonilla y San 
Martin », qui trouve que l’œuvre de 
Cortejün est un « travail énorme, 
cyclopéen, impossible à égaler », et 
que cette édition du Don Quichotte 
« est non seulement la première 
édition critique (!}, mais la plus com- 
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plète (?) ». Les arguments que j'ai 
donnés portent toujours et l'opinion 
de M. Bonilla est négligeable. Il suffit 
de lire les extravagances du digne 
ecclésiastique, M. Cortejon, sur duelos 
y quebrantos, qui visent ma critique, 
pour être absolument fixé. J'ai dit, 
dans le Bulletin hispanique, t. XVII, 
p. 59-61, ce qui me paraissait pro- 
bable sur le sens de cette locution, 
et là-dessus Mme Maria Goyri de 
Menéndez Pidal a enrichi les exemples 
de duelos y quebrantos, et croit que le 
sens primitif est un manger composé 
d'œufs et de saucisses (Revista de 
filologia española, t. Il, p. 35-40, 
et cf. l'Antolosia de prosistas castel- 
lanos, de Ramon Menéndez Pidal, 
p. 221). Quoi qu'il en soit, « je 
persiste, disais-je dans le Bulletin, à 
croire que le sens moral est le premier 
et que l'autre ne vint qu'après par 
manière de plaisanterie », et l'exemple 
nouveau, que je n'ai pas encore cité, 
est assez probant : « Rezando y 
Ilorando con duelos y quebrantos » 
(Juan de Encina, Fiage à Jerusalem, 
édit. de 1780, p. 42). 

La bibliographie de M. Seris est un 
modèle d'exactitude et M. Huntington 
est heureux d’avoir mis la main sur 
un connaisseur aussi exact des édi- 
tions de Cervantes. Nous attendons 
avec impatience les travaux annoncés 
par M. Seris. 

A. MoneL-Fario. 


Iux Muvassar. Annales d'Egypte. 
(Les Khalifes Fätimides). Texte arabe, 
édité par M. Henri Massé (Publica- 
tions de l'Institut français d'Archéo- 
logie orientale). Un vol. in-4, xxxt1- 
139 p. Le Caire. 1919. 


L'histoire de l'Égypte sous la domi- 
nation des Khalifes Fâtimides, écrite 


86 LIVRES NOUVEAUX. 


par Ibn Moyassar, n'existe qu'en un 
manuscrit unique conservé à la Biblio- 
thèque Nationale, et déjà utilisé et 
présenté au public dans le tome III 
des Historiens orientaux des Croisades. 
Dans cette collection, on ne s’est 
servi que des passages relatifs aux 
campagnes des Croisés; il restait à 
faire connaître l'ouvrage entier, dont 
l'intérêt principal consiste en ce qu'il 
a été une des sources dont Magqrizia 
tiré sa grande description de l'Egypte 
connue sous le nom abrégé de Æhitat. 
C'est l'œuvre qu'a entreprise un jeune 
membre de l’Institut français d’archéo- 
logie orientale du Caire, M. Henri 
Massé; il n'a pas reculé devant les 
difficultés qui l’attendaient, mais il ne 
pouvait prévoir les obstacles qui 
allaient se dresser sur sa route : mobi- 
lisé lors de la guerre, il a rempli 
son devoir: puis il a été attaché, en 
qualité de professeur, à l'Ecole des 
interprètes fondée à Rabat par M. le 
Maréchal Lyautey, et il vient d'être 
nommé professeur à la Faculté des 
Lettres de l'Université d'Alger. Il est 
merveilleux d'avoir pu mener à bonne 
fin un travail qui exige ordinairement 
du calme et de la tranquillité d’esprit. 

Il est difficile de restituer un texte 
quand on en a un seul manuscrit; il 
l'est encore plus lorsque la copie est 
mauvaise. C'est le cas des Annales 
d’Ibn-Moyassar. Mac-Guckin de Slane 
avait reconnu que « le copiste, com- 
plètement dépourvu de connaissances 
grammaticales, s'était trompé conti- 
nuellement dans l'emploi des points 
[lire : traits] qui servent à désigner 
les voyelles et les cas, points 
[= traits] qu'il a eu la malheureuse 
fantaisie d'ajouter au texte. » (Histo- 
riens ortentauxz des Croisades, t E, 
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introduction, p. LIV.) En outre, l'in- 


fluence de l'arabe vulgaire est visible 
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et explique une grande partie des in- 
corrections constatées. De plus, l’ordre 
chronologique est bouleversé; l’ou- 
vrage commence avec le quatrième 
Khalife,omet le septième, traite à peine 
du troisième (le fameux el-Häkim), et 
s'arrête avec l'avant-dernier. Le seul 
parti à prendre était celui qu'a adopté 
l'éditeur : publier le texte avec sa suite 
irrégulière des événements, quitte à 
rétablir l'ordre historique tant dans la 
préface (p. v) que dans une table chro- 
nologique spéciale (p. xt). 

Comment s'appelle en réalité l’au- 
teur vrai ou supposé de cette suite de 
renseignements historiques! Le ma- 
nuscrit porte Ibn Misar, mais nous 
venons de voir que la vocalisation du 
texte est plus que suspecte. De Slane, 
suivi en cela par Flügel, de Jong, 
MM. Emile Amar et Gaston VW'iet, 
penchent pour Ibn-Moyassar, lecture 
adoptée par M. H. Massé. Quant à 
l'attribution de l'ouvrage à cet auteur, 
s'il est vrai qu'à propos du règne 
d'El-Mocizz il parle de certaines auto- 
rités comme contemporaines de ce 
Khalife, d'autre part rien n'indique 
qu'il n'a pas emprunté ce passage à 
un auteur plus ancien qu'il ne cite pas, 
sclon la coutume à peu près constante 
des compilateurs orientaux ; et comme 
ailleurs il cite, en l’abrégeant, el Mo- 
sabbihi (peut-être d'après son abré- 
viateur Taqi-ed-din el-Fâst), l'ouvrage 
ne peut être de ce dernier, comme l’a 
prétendu M. Becker. 

Quel est l'intérêt qui s’attache à 
cette publication d'un texte défec- 
tueux ? C’est qu'à côté des grands évé- 
nements dont nous avons déjà le récit 
dans des historiens tels qu'Ibn-el- 
Athir, Abou’l-Mahäsin Ibn-Taghri- 
birdi, Soyoûti, nous y trouvons la 
mention de personnages inconnus par 
ailleurs ; il n'est pas besoin de démon- 
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trer l'importance de renseignements 
de cette nature, si utiles pour éclaircir 
les obscurités de l'épigraphie. De sorte 
que l'éditeur a pu dire, à juste titre, 
que cet ouvrage « apporte une contri- 
bution utile à l’onomastique, encore 
sèche, de la période fâtimide, période 
importante au point de vue de l'his- 
toire d'Egypte, mais plus importante 
encore si l'on considère l'ensemble de 
l'évolution historique et religieuse de 
l'Islâm » (p. xt). 

C'est avec l’année 362 de l'hégire 
(972-Y73) que s'ouvrent les annales 
d'Ibn-Moyassar, El-Mo‘izz, venu de 
Tunisie, prononce sa première Khotba, 
prône ou allocution, à la prière solen- 
nelle du vendredi, lors de son entrée 
à Fostât, la ville fondée par le con- 
quérant musulman, ‘Amr-ben-el-'Ac, 
et qui devait être dès lors supplanttée 
par la nouvelle capitale, el-Qihira, le 
Caire. Il rend la justice, réglemente 
l'annonce des crues du Nil; l’auteur 
nous fait assister à la cérémonie de la 
rupture de la digue. Cependant les 
frontières ne sont pas suffisamment 
gardées : les Qarmates agitent la 
Syrie et se livrent à des incursions 


en Hgypte. El-Mo'izz est reconnu 


comme Khalife par les deux villes 
saintes, la Mecque et Médine. Son 
fils el-‘Aztz étend son influence sur 
Mossoul et le Yémen. Une lacune 
nous arrête au début du règne d'el- 
Häkim (986-996), ce fou couronné 
qui voulut fonder une religion dont 
les Druses ont gardé l'empreinte, et 
qui a bâti au Caire la mosquée qui 
porte son nom. 

Le récitreprend en 39 (1045-1048); 
il est plein des luttes entre ministres 
et de leurs assassinats, de guerres 
intestines en Syrie, de révoltes de 
tribus. Le pouvoir central a perdu de 
sa force. Le triomphe d'el-Bésäsiri à 
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Bagdad, qui en chasse le Khalife 
abbasside el-Qâim et y fait recon- 
naître l'autorité spirituelle et tempo- 
relle du Khalife fâtimite el-Mostancir, 
la joie qu’on en ressent au Caire, sont 
de courte durée; en 451 (105g-1060) 
le Khalife abbasside rentre dans sa 
capitale. La guerre civile vient aug- 
menter les causes d'inquiétude; la 
mère d'el-Mostancir,quiétaitnégresse, 
constitue une garde de nègres pour 
lutter contre la prépondérance des 
prétoriens d'origine turque, mais 
ceux-ci ont le dessus et chassent leurs 
compétiteurs. | 

L'esclave arménien Badr el-Djé- 
mäli, qui plus tard laissa un nom 
célèbre comme ministre sous le titre 
d'Emir-el-djoyodch « commandant des 
troupes », débute en 458 (1065-1066) 
comme gouverneur de Syrie : appelé 
au Caire il y réprime les excès des 
Turcs et rétablit à son profit l'autorité 
d'el-Mostançir, gravement troublée 
du fait de l'envahissement de l'Égypte 
par les armées de Nàçir-ed-daula qui 
venait de fonder à Alep la dynastie 
des Hamdanides et qui avait été assas- 
siné l'année précédente (465 = 1072- 
1073). Sa mort.survenue en 485 (1094), 
fut une perte pour le pays qu'il avait 
gouvernéavecune autorité sans bornes 
pendant vingt ans; énergique et vio- 
lent, il avait réussi à rétablir l’ordre 
dans un pays déchiré par les compé- 
titions intestines. Son fils el-Afdal, 
qui lui succède, reprend Jérusalem et 
Ascalon. mais trop tard : les Croisés 
viennent d'apparaître dans le nord de 
la Syrie; un an après, ils entrent à 
leur tour dans la ville sainte. 

Él-Afdal fut assassiné en 515 (r121- 
1122): sa biographie est l'occasion, 
pour l'auteur, de traiter de son admi- 
nistration et des constructions qu'il 
fait édilier, des jardins qu'il fait plan- 


88 LIVRES NOUVEAUX. 


ter, des poésies qu'il a composées. 
On restaure des mosquées, des mau- 
solées : on installe un hôtel des Mon- 
naies, un observatoire, mais on ferme 
l'Université (dér-el-‘ilm) du quartier 
de Tebbänin, parce qu'un certain 
foulon qui s'ocrupait de magie avait 
émis la prétention de se faire passer 

our unc incarnation de la divinité, et 
qu'une foule de gens avaient cru à sa 
prédication. 

Un autre Arménien nommé Behrâm, 
non converti à l'islamisme, devint 
ministre sous le règne du Khalife el- 
Häfizh en 529 (1134-1135), ce qui 
déplutaux Musulmans: les Arméniens 
s'empressent d'affluer en Égypte et y 
construisent des églises et des cou- 
vents; cet état de choses amène la 
chute du ministre et des persécutions 
contre ses coreligionnaires. Mais Bch- 
râm, qui Jouissait de la faveur du 
Khalife, revient bientôt au pouvoir, 
et c'est en pleine jouissance de ses 
hautes fonctions qu'il meurt en 535 
(r140-1141). 

Tels sont les événements les plus 
saillants rapportés par l’annaliste. Son 
amour du détail rend son ouvrage 
précieux, et les arabisants seront re- 
connaissants à M. Massé de leur avoir 
rendu accessible un recueil de faits 
historiques qui complète heureuse 
ment ce que nous devons à ces grands 
compilateurs qui se nommaient Maq- 
rtzi, Ibn-Taghri-birdi, Nowairi. 

CL. Huarr. 


Léo VERRIEST. Histoire des institu- 
tions et du droit belges. Le régime 
seigneurial dans le comté de Hainaut 
du XI° siècle à la Révolution. Un vol. 
in-8, 423 p., »% pl. Louvain, impr, 
P. Smeeters, 1916-1919. 


Le travail de M. Verriest, qui, tout 
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en s'étendant en principe jusqu’à la 
Révolution, ne dépasse guère en fait le 
xvi‘ siècle, comprend trois parties : la 
seigneurie, le droit domanial et le 
régime scigneurial. 

L'ancien comté du Hainaut corres- 
pondait à une partie du Hainaut et du 
sud du Brabant belge actuels, et aux 
territoires français des anciens pagi 
Hainocnsis minor et Fanomartensis. 
Il était exceptionnellement riche en 
grards domaines laïques et ecclésias- 
tiques, qui se fondèrent au vu siècle, 
mais, aux x et xiv‘ siècles, ils se 
fractionnèrent et se démembrèrent 
pour entrer dans l'organisation hiérar- 
chique féodale : le régime féodal est 
donc bien la suite et le résultat du 
seigneurial. Le démembrement a sur- 
tout porté sur les redevances et cer- 
tains éléments de la seigneurie, beau- 
coup plus que sur le sol, qui reste le 
rapport fondamental de la puissance : 
c'est la « dominité » du sol, qui fait la 
seigneurie : pas de seigneurie sans 
tréfonds. Celle-ci comprend le mansus 
indominicatus, habitation du maître 
et de sa maïsnie, avec les dépendances, 
dont surtout une ferme, des terres 
labourables, des prés, des pâturages, 
des bois, des moulins, des brasseries 
et des eaux, le tout constituant le 
propre, la réserve du seigneur; le 
domaine même se compose de fiefs, 
ou de tenures, #ansi, habités de libres 
et de serfs, qui payent des cens divers 
et sont astreints à des charges variées ; 
le seigneur jouit également de la jus- 
tice; enfin, le w1ajor et les Juratores 
constituent ses officiers domaniaux. 
La seigneurie forme une sorte de 
corps social avec sa personnalité et 
sa vie propres, qu'on peut définir 
«un territoire déterminé, sur lequel 
un ou plusieurs pouvoirs possèdent 
des droits de dominité plus ou moins 
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étendus et où vitune population dépen- 
dante, soumise à des obligations 
diverses, en même temps qu'investie 
de diverses facultés. » Toute son 
histoire entière se ramène à celle des 
rapports de ses manants libres, de 
ses vilains avec le seigneur et des 
efforts continuels des premiers pour 
améliorer leur situation. \ 

En effet, parler de droit domanial 
est presque employer une expression 
abusive, en ce sens qu'au xi° siècle, 
il n'était réellement question que d'ar- 
bitraire. Mais, l'abus appela nécessai- 
rement une réaction, qui se manifesta 
sous diverses formes : les défriche- 
ments, très nombreux et organisés à 
des conditions généralement avanta- 
geuses pour les deux parties et d'où 
sortit la classe nouvelle des hospites 
ou coloni; l'influence des communes 
urbaines, où beaucoup de ruraux allè- 
rent habiter, immigration qui donna 
à ceux qui étaient restés des velléités 
d'égalité : l'établissement des règle- 
ments de mairies et d'avoueries; les 
chartes-lois surtout, la libertas et ler, 
dont le but primordial a été de fixer 
les prestations, tailles, mainmortes, 
droits de mutations et corvées; les 
créations de villes neuves, consti- 
tuant des franchises, séparées en deux 
grandes divisions : la cité divisée en 
courtils et les camps en coutures, 
généralement égales comme les cour- 
tils, et qui se créèrent comme par une 
sorte de spéculation. Les habitants 
de tous ces endroits étaient des bour- 
geois, résidents ou forains. Le droit 
est placé maintenant en la garde des 
échevins et jurés locaux, qui font les 
records annuels (Weiïsthümer). Au 
xvi* siècle enfin, s'établit le droit pénal. 
Tous ces changements créèrent en 
somme le droit rural et l'assirent sur 
des bases si solides qu’elles persis- 
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tèrent jusqu'à la fin de l’ancien régime. 
Ainsi, à l'arbitraire succède un sys- 
tème de rapports sociaux nettement 
établis. 

La réserve seigneuriale, gros, liges- 
tiere, etc., comprenait trois parties : 
le château, maison-forte, turris, d'ori- 
gine et de but militaires ; la cense ou 
ferme y attenant, avec ses dépendances 
diverses; et enfin les bois. Les tenures 
perpétuelles étaient de deux sortes. 
Les héritages, c'est-à-dire la: tenure 
perpétuelle non féodale, étaient carac- 
térisés par le cens et le détenant n'en 
avait que la possessio, le jus dominii 
restant au seigneur; à titre matériel, 
c'était une exploitation agricole d’une 
certaine importance. Le cens pouvait 
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deux à la fois; il était irrédimible et 
imprescriptible; s’il frappait de préfé- 
rence les prés et les courtils, le terrage 
atteignait surtout les terres labourées : 
il était payable en gerbes. Le tenan- 
cier avait sur l'héritage des droits 
divers : il pouvait le transmettre, le 
vendre, l'arrenter par un bail, le 
grever de rente et le louer. Mais, ses 
droits étaient restreints par ceux du 
seigneur, droits de relief, de service, 
de retrait. Des fiefs, les seuls à 
considérer ici sont les plus humbles, 
analogues aux héritages, en ce sens 
qu'ils n'entraînaient pour leurs posses- 
seurs aucun droit de justice : c’étaient 
des fiefs de vilains. Le fieffé avait sur 
le bien des droits analogues à ceux 
du censier sur le sien, en vue de la 
transmission et il avait également des 
obligations, en particulier celle de 
siéger à la cour féodale composée du 
seigneur et de ses hommes de fief, 
jugeant au double titre de la juridiction 
gracieuse et contentieuse. 

Les obligations du tenancier vis-à- 
vis de son seigneur étaient fort di- 
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verses : la taille qui, à volonté d’abord, 
eut ensuite sa quotité et son échéance 
réglées; la capitation sur les chefs 
de famille ; les corvées se distinguant 
le plus généralement en corvées de 
chevaux et de bras, comprenant le 
labour, les charrois, le fauchage, le 
fanage et les travaux divers; les 
services de guerre, ost et chevauchée, 
en vue de défendre le sol seigneurial, 
ou d'accompagner le seigneur à l'armée 
du comte; les gistes et poursoings 
(pourceaux), service d'hospitalité en- 
vers le seigneur; les profits du com- 
merce, foires et marchés, tonlieu, 
wiennage,chausséage; le droitd'épave, 
frappant les biens du sous-sol comme 
ceux de la surface; la succession des 
bâtards et des aubains; la dime; le 
servage de la glèbe et le formariage, 
pour lequel on pouvait obtenir un 
congiét payé ; les banalités de moulins, 
fours et brasseries, qui, d'ailleurs, 
surtout la dernière, disparurent assez 
rapidement ; les droits d'usage et les 
biens communaux, sur les bois, les 
pâturages et les waréchaix, moyennant 
le paiement de cens; dans les eaux, 
les droits de pêche et d'utilisation de 
la force motrice et le droit de tenderie 
dans la chasse, cette dernière restant 
un monopole seigneurial. — Le droit 
de justice formait sans conteste l'attri- 
but principal de la seigneurie : justice 
et seigneurie étaient deux notions 
inséparables. Elle comprenait en prin- 
cipe trois degrés : la basse justice ou 
justice foncière, justice du tréfonds; 
la moyenne justice, plus récente et 
assez vague, sorte de juridiction con- 
tentieuse; la haute justice ou Justice 
criminelle, qui eut une tendance à 
disparaître au profit de la justice 
publique ou comtale. A titre per- 
sonnel, il y avait la justice échevinale, 
réelle sur les héritages et agissant à 
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cet égard comme juridiction gracieuse 
et contentieuse, et personnelle en 
matière de délits et contraventions. 
Les sessions étaient les plaids; ils se 
complétaient par les trois plaids géné- 
raux, venant sans doute des placita 
generalia carolingiens, mais fort mal 
connus. Les franches vérités, qui ne 
se tenaient que vers le côté flamand 
du Hainaut, concernaient les seuls 
délits non constatés et d'auteurs incon- 
nus. D'autre part, la justice baillivale, 
rendue par le bailli et par ses hommes 
de fief, comprenait non seulement la 
justice réelle, mais la haute justice et 
celle des délits et contraventions, 
concurremment avec la justice éche- 
vinale, et, à son exclusion, les actions 
en revendication de dettes mobilières. 

L'administration des seigneuries 
appartenait aux maires en principe; 
mais, tandis que les mairies devinrent 
rapidement héréditaires, constituant 
un office féodal et gérées par des indi- 
vidus d'un rang social assez impor- 
tant, qui étaient particulièrement des 
agents du comte, les fonctions effec- 
tives de ces derniers passèrent à 
des demi-maires, des lieutenants de 
mayeurs, qui s'intéressèrent plutôt 
aux communautés rurales; ils rece- 
vaient les uns et les autres des émo- 
luments. Les échevins étaient en prin- 
cipe des agents du scigneur, nommés 
et, au besoin, destitués par lui; leurs 
fonctions étaient obligatoires. Leurs 
charges, de nature administrative, 
étaient variées : sauvegarde des droits 
domaniaux du seigneur; perception 
des redevances, police de la commu- 
nauté, garde du droit et des usages 
locaux. 

La communauté, « poesté, commun, 
communité, université, cors de la 
ville » véritable, avait en effet ses 
archives, ses fonctionnaires, sa clo- 
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che, son sceau, ses biens communaux 
et ses finances; la vie fiscale en parti- 
culier acquit une importance crois- 
sante et les assemblées de la commu- 
nauté se tenaient le plus souvent en vue 
de l'audition des comptes. 

La seigneurie primitive se modifia 
donc intérieurement de plus en plus, 
si elle présenta toujours la même 
apparence extérieure; après la révo- 
lution véritable des chartes-lois et 
des règlements, une évolution paci- 
fique commença, nettement individua- 
liste, s'accomplissant au profit de 
l'intérêt personnel et de la propriété 
individuelle. Les rapports sociaux pri- 
mitifs ont donc complètement changé 
et les mots libertas et ler ont acquis, 
en faveur des vilains, une valeur 
réelle. Mais, les seigneurs ne surent 
pas toujours comprendre les évé- 
nements. 

Le travail est accompagné de plan- 
ches intéressantes : extraits d'un ma- 
nuscrit intitulé : « Vieil rentier d'Au- 
denarde », du xini° siècle, repré- 
sentant des figures concernant la vie 
de la seigneurie avec des devises, et 
cartes diverses, plans de seigneuries 


ou cartes de bonnes villes de la 
région. Viennent entin 15 pièces justi- 
ficatives de 1289 à 1775. 

On souhaiterait au cours de ce tra- 
vail une méthode plus rigoureuse 
pour certaines parties, par exemple 
dans le plan du chapitre consacré aux 
nombreux impôts et plus de fini dans 
l'ensemble de l'exposé, qui présente 
surtout un abus de citations et de 
tableaux, qu'il eût été préférable de 
rejeter du texte dans les notes ou les 
appendices. M. Verriest, qui s'est 
déjà fait très honorablement connaître 
par de nombreux travaux sur les 
institutions belges et en particulier le 
droit rural du Hainaut, ne nous en a 
pas moins donné ici un ouvrage de 
valeur : résultat de recherches très 
abondantes sur un sujet familier à 
l’auteur, son livre abonde en rensei- 
gnements intéressants et précieux. 
Les érudits français consulteront par 
suite avec un réel profit ce volume 
relatif à l'ensemble d'une région, 
située actuellement des deux côtés de 
la frontière et qu'on peut ainsi ap- 
peler exactement franco-belge. 

GEORGES Espixas. 
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COMMUNICATIONS. 


29 décembre 1920. M. Cartailhac 
étudie les figurations d'animaux gra- 
vées sur les parois des cavernes habi- 
tées par l’homme préhistorique : sur 
un grand nombre de ces animaux, 
bisons, rennes ou mammouths sont 
gravés des flèches, des harpons ou des 
traits. Mais en outre quelques signes 
restaient énigmatiques, notamment 
une sorte de toit soutenu par une pou- 
tre centrale. M. Cartailhac estime que 
ces signes rentrent dans la catégorie 
générale des figures d'envoûtement et 
il y voit la représentation de fosses 
servant de pièges pour les animaux. 

1% janvier 1921. M. Homolle 
annonce que M. Vallois croit avoir 
réussi à reconstituer à Délos le para- 
scenium du théâtre, le portique et 
l'étage supérieur. 

— M. Cowley, directeur de la Biblio- 
thèque Bodléienne d'Oxford, donne 
lecture d'une étude sur une inscription 
bilingue araméolydienne découverte à 
Sardes. 
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21 janvier. Sur la demande de 
M. René de Saint-Perier, M. R. Ca- 
gnat ouvre un pli cacheté qu'il a 
envoyé à l'Académie le 16 janvier 1920. 

Ce pli contient la description de 
fouilles exécutées en 1913 dans la 
Grotte des Harpons à Lescure, près 
de Saint-Gaudens (Haute-Garonne) et 
qui ont amené la découverte d'un ni- 
veau archéologique solutréen nette- 
ment caractérisé. 

— M. Jorga, professeur à l'Uni- 
versité de Bucarest, décrit les fouilles 
faites à Argech, ancienne capitale de 
la Valachie au x1iv° siècle; il montre, 
l'influence de l'Occident et notamment 
des Angevins de Hongrie sur la vie 
politique des Roumains. 

— M. Théodore Reïnach discute la 
date du dialogue d'Octavius de Minu- 
cius Félix, l'un des premiers docu- 
ments de l'apologétique chrétienne. 
Un passage de ce dialogue sur la déifi- 
cation du roi Juba paraît avoir été 
démarqué par Tertullien, ce qui éta- 
blirait définitivement l'antériorité de 
Minucius Félix, contestée dans ces 
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derniers temps par plusieurs criti- 
ques. 

— M. Huart donne lecture d'un 
mémoire sur les Ziyarides et l'essai 
de restauration de l'empire perse au 
x° siècle. 

28 janvier. M. Ebersolt décrit un 
certain nombre de sarcophages en 
porphyre de l’époque byzantine qui 
se trouvaient à Constantinople, soit 
dans l'église de Sainte-Irène, soit dans 
la cour du sérail des sultans. 

— M. Camille Jullian étudie les 
fragments de dallage et de pavage 
qui, depuis 1739, ont été découverts à 
Paris, le long de la rue Saint-Jacques, 
depuis la Seine jusqu’au sommet de la 
Montagne-Sainte-Geneviève : il y a 
là des blocs énormes dont quelques- 
uns atteignent deux mètres dans leur 
plus grande dimension. M. Camille 
Jullian énumère les raisons pour les- 
quelles il voit là les vestiges d'une 
voie romaine qui, aux environs de 356 
à 366, à l'époque de Julien et de 
Valentinien, unissait Lutèce à Orléans. 

& février. M. Camille Jullian an- 
nonce que MM. Meirene, S. et C. Cotte 
ont découvert dans un gisement qua- 
ternaire, probablement aurignacien à 
la grotte de Combe-Buisson, com- 
mune de Lacoste (Vaucluse) un frag- 
ment d'os de bovidé ou d’équidé qui a 
été transpercé par un objet dont les 
débris apparaissent encore enchâssés 
dans ledit fragment. L'étude de ce 
document permet de supposer que les 
populations du quaternaire supérieur 
connaissaient l'emploi de la calcina- 
tion pour rendre les armes ou les 
instruments à la fois plus pénétrants 
et plus résistants. 

11 février. M. Ed. Pottier rap- 
pelle que Mariette est né il y a un 
siècle et rend hommage au grand 
égyptologue. 
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— M. le D' Capitan fait une com- 
munication sur les résultats des fouilles 
poursuivies" récemment à Paris, rue 
Saint-Jacques : on a retrouvé à r mètre 
de profondeur environ plus de trente 
des grandes dalles en grès, mesurant 
jusqu’à 1: m. 50 de largeur et épaisses 
de 20 à 30 centimètres, très frustes 
et peu usées, qui constituaient le dal- 
lage de la voie romaine dans ce par- 


.COurSs. 


18 février. M. Loth donne lecture 
d'une étude sur la première apparition 
des Celtes dans l'île de DEPRGNE eten 
Gaule. 

— M. de Mély communique un bas- 
relief de marbre, autrefois à Saint- 
Sernin de Toulouse, qui, a depuis 
longtemps retenu l'attention des his- 
toriens locaux et des archéologues : 
il représente deux jeunes femmes 
tenant l'une un lion, l’autre un mouton 
et porte une inscription où M. de 
Mély croit retrouver un nom d'artiste : 
« Léon Ariës ». 

23 février. M. Havet étudie la fable 
du Loup et du Chien : la fable latine 
n'est pas imitée de la fable ésopique 
grecque ; le dialogue des deux animaux 
symbolise un dialogue historique réel 
qui eut lieu sous Tibère, entre deux 
princes germains, le fameux Arminius, 
héros de l'indépendance nationale, et 
son frère, officier mercenaire dans 
l'armée romaine. Les deux person- 
nages se parlaient en langue germa- 
nique d'une rive à l’autre dela \Weser. 
Le frère d'Arminius avait perdu un 
œil au service de Rome : c'est sa 
blessure qui a suggéré à Phèdre le 
détail du « col du chien pelé ». 

— M. Jules Baillet rapproche et 
commente plusieurs inscriptions grec- 
ques de la Vallée des Rois à Thèbes, 
incomplètement publiées ou inédites. 
Les noms de Aurelius Antoninus et 
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Lucius Aurelius n'étaient pas, comme 
.on l'avait cru, les signatures des 
empereurs Marc Aurèle et Verus. 
L'Antoninus en question visitait les 
Syringes avec sa femme [sidora, Lu- 
cius Aurelius Catulinus était gouver- 
neur de la Thébaïde. 

& mars. M. Omont signale l’acqui- 
sition récente, faite à Londres par le 
département des manuscrits de la 
Bibliothèque nationale, d'un nouvel 
obituaire de l'église Saint-Paul de 
Lyon, dont la date peut être rapportée 


à la fin du xiv° siècle ou plutôt au 
début du xv° siècle. À la différence 
de la plupart des obituaires ordi- 
naires, celui-ci donne l'indication pré- 
cise du lieu et souvent du genre de la 
sépulture des défunts dans l'église, le 
cloître et les dépendances de Saint- 
Paul de Lyon. 

11 mars. M. Omont annonce que la 
correspondance de Gaston Paris a été 
offerte par ses héritiers au départe- 
ment des manuscrits dela Bibliothèque 
nationale. 
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Nécrologie. M. Max vax Bercex, 
associé étranger, est décédé à Crans 
(Vaud), le 5 mars 1921. 

Le prir Stanislas Julien (1,500 fr.) 
est attribué à M. Raphaël Petrucei 
pour son Encyclopédie de la peinture 
chinoise. ; 

Le prir Giles (80o fr.) est attribué 
à M. Léopold de Saussure pour ses 
travaux sur l'astronomie chinoise. 

Le prir Allier de Hauteroche n'est 
pas attribué, mais une récompense de 
boo fr. est accordée à M. Préchac, 
ancien membre de l'Ecole de Rome. 

Le prix Brunet (3,000 fr.), est attri- 
bué à MM. Louis Petit et Hubert 
Pernot, pour leur Bibliographie: hellé- 
nique ou description des ouvrages pu- 
bliés au XVIII® siècle par des Grecs. 

Le prix ertraordinaire Bordin est 
ainsi partagé : 1,500 fr. à M. Pezard, 
La céramique archaïque de l'Islam et 
ses origines; 1,000 fr. à M. Prosper 
Alfaric pour ses études sur Les Ecri- 


tures manichéennes; 500 fr. à M. Fré- 
déric Macler pour son ouvrage Le 
terte arménien de l'Evangile d'après 
Mathieu et Marc et l'édition phototy- 
pique de L'évangile arménien. 

Le prir ordinaire du budget(a,vofr.) 
a été attribué à M. Henri Maspero, 
pour son travail intitulé : Le dialecte 
de Tchang Nyan sous les Tang. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Nécrologie. M. Jean Paul LAURENS, 
membre de la section de peinture, est : 
décédé le 23 mars 192r,. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Élections. M. Paul ANDRÉ a été élu 
le 20 novembre 1920 membre de la 
section de législation en remplace- 
ment de M. Flach, décédé. 

M. Charles Dupuis a été élu le 
22 janvier 1921, membre de la section 
de législation, en remplacement de 
M. le comte de Franqueville, décédé. 





Le Gérant : Euc. LANGLois. 





Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARD. 
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STÈLES FUNÉRAIRES DISCOIDES DE L'ESPAGNE. 


Eccexiusz Fraxkowskr, Æstelas Discoideas de la Peninsula 
lbérica. Madrid. 1920. 


S'il est intéressant de suivre dans un pays, pendant une longue 
période de temps, la persistance d'un rite religieux ou d'une forme 
d'art, on peut dire que le livre de M. Frankowski mérite une par- 
ticulière attention. 

Ce jeune ethnologue polonais, que l'École des Hautes Études 
Hispaniques a eu l'honneur de s'attacher comme membre libre 
pendant un an, a mené une longue et difficile, mais très fruc- 
tueuse enquête sur un type de monument funéraire dont les plus 
nombreux exemplaires se trouvent dans Îles provinces basques de 
France et d'Espagne «et en Navarre, mais que l'on rencontre aussi 
répandu en vieille Castille, dans la province de Burgos, de 
Ségovie et de Soria, dans la région de Tarragone et même en Por- 
tugal, surtout dans les provinces du Sud. M. Frankowski les 
appelle des stèles discoïdes. Elles ont, en effet, essentiellement la 
forme d’un disque fiché sur un pied plus ou moins allongé qui 
servait à les planter en terre. L'intérêt en réside dans la forme, 
dans le décor, dans la signification et dans la date. 

Le fait important que l'enquête de l'auteur a d'abord mis en 
pleine lumière, c'est que si quelques-unes de ces stèles remontent 
indéniablement à un ägc très antique, tout au moins aux temps 
romains, un grand nombre sont de l'époque wisigothique ou du 
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moyen âge, un plus grand nombre encore du xvr' et du xvri° siècle, 
et que l'usage n'en est pas aboli, puisque l’une d'elles, qui existe 
au cimetière de Valcarlos, au nord de Pampelune, porte le millé- 
sime de 1832, et une autre, de mème origine, celui de 1913. ya 
à un exemple frappant de persistance. M. Frankowski l'explique 
de façon assez naturelle, en remarquant que les stèles discoïdes se 
trouvent presque toujours perdues dans des régions ou des villages 
écartés où ne passèrent jamais que difficilement les courants de la 
civilisation. |  . 

Chose plus remarquable èncore. l’'ornementation de la plus grande 
parte de ces disques est telle que, sauf pour ceux qui sont très 
précisément datés en chiffres et pour les tout récents, sauf pour ceux 
qui portent une représentation figurée ou une inscription, il est très 
difficile, presque impossible en étudiant les plus anciens de savoir 
exactement s'ils sont ibériques, ou romains, ou du moyen âge. Si, 
en effet, l'une des stèles, trouvée à Arazuri (Navarre) porte sculptée 
en relief l’image d'un guerrier vêtu d'une longue tunique, la lance 
levée, le poignard à la ceinture, image très semblable à de nombreux 
petits bronzes ibériques (fig. 22, 1 et 2; fig. 24, 4) et par const- 
quent certainement ibérique; si sur les disques de deux grandes 
stèles de Clunia est représenté un cavalier sculpté certainement par 
un Îbère (sous le ventre de l'un des chevaux est une inscription 
ibérique); si plusieurs portent des épitaphes en latin qui ne laissent 
aucun doute sur leur antiquité, que dire de toutes celles, beaucoup 
plus fréquentes, où ne sont figurées que des étoiles, des croix ou 
des figures géométriques variées qui par elles-mêmes ne donnent 
aucune indication de date? Que dire de celles où sont représentés 
des marteaux, des ciseaux, des fils à plomb. des équerres, des 
tranchoirs de corroveurs ou de vignerons, des charrues, outils ct 
instruments dont la forme a peu varié au cours des siècles? 

M. Frankowski a eu la sagesse d'éviter une classification trop peu 
sûre. C'est du reste un hommage à lui rendre que dans tout son 
livre, sauf quelques exceptions. 1l a suivi une prudente méthode ct 
a su sc préserver de ces hypothèses téméraires et‘de ces fantaisies 
auxquelles s'abandonnent parfois avec trop de confiance certains 
archéologues espagnols. 

Au fond, préciser la date de chaque stèle serait un effort inutile: 
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que le type, très antique, se soit perpétué Jusqu'à nos Jours, voilà le 
fait rare et curieux qu'il fallait avant tout mettre en lumière. 

M. Frankowski, creusant la question, donne les arguments par 
lesquels il explique ce fait. Pour lui la stèle discoïde n'est à l’ origine 
que l’image.-du mort lui-même, destinée à prolonger sa vie au dl 
de la tombe: elle le représente pour ainsi dire -en raccourci, ou, si 
l'on veut, stylisé, réduit à la tête qui était la partie essentielle de 
son corps. Plus tard, avec les croyances chrétiennes, l'idée a cer- 
tainement disparu, mais le rite est resté. et la forme de ce qui n'est 
plus qu’une stèle indicatrice ou une croix a survécu par tradition et 
par routine sans beaucoup d'altérations. Le navarrais de Valcarlos 
qui plaçait à la tête de la tombe de Maria Urtiaga, morte le 
28 -juillet 1913, à quatre-vingt-un ans, une stèle presque identique à 
celle des cavaliers ibères de Clunia, savait bien que cette stèle dis- 
coïde n'était à aucun titre l'image, mème déformée, de la défunte ; 
il ne prétendait pas non plus lui donner la moindre signification 
symbolique, mais il donnait cet aspect à son souvenir parce que cette 
forme venait, sans qu'il s’en doutât, de ses plus lointains aïeux et 
qu’elle était de tradition dans son village et les villages d’alentour. 

Cette idée est fort acceptable, et M. Frankowski la développe avec 
un grand luxe d’érudition due à ses études d’ethnographe. Il n’est 
pas douteux que bien des peuples primitifs, spontanément, sans 
qu'il soit utile de faire intervenir des influences étrangères, ont eu 
l'idée de représenter le mort dans son tombeau ou sur son tombeau par 
une image matériclle qui semblait lui donner une seconde vie; rien 
ne s'oppose en principe à ce que les stèles discoïdes soient une forme 
particulière de ces images; mais 1l y a pourtant plusieurs difficultés 
assez graves que M. Frankowski ne semble pas avoir aperçues. 

D'abord on est assez étonné, et pour plusieurs raisons, que le 
pied des stèles, tout au moins des plus anciennes, soit surmonté 
d'un disque et non d'une boule". Ce n'est que lorsqu'on les regarde 


® Nous ne faisons pas état d'un stèles discoïdes pour qu'on puisse le 
cippe funéraire trouvé à Arlanza et faire entrer dans la même série. Le 
conservé au musée de Burgos (fig. 9. cube de pierre porte d'ailleurs une 
6). Il se compose d'un cube de pierre inscription romaine qui nous semble 
supportant une boule de forme irré- de basse époque. 
gulière, et il semble trop différent des | 
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bien en face et d'un peu loin que la silhouette en donne l'illusion 
d'une tête humaine. Dans les cimetières mahométans, des stèles 
que M. Frankowski rapproche des stèles espagnoles sont terminées 
par un turban en boule, ce qui est tout à fait naturel et rationnel : 
mais la forme de disque ne peut s'expliquer que par une dégénéres- 
cence ou une stylisation, et elle suppose un type très antérieur, plus 
près de la réalité, dont malheureusement aucun exemplaire ne nous 
est encore signalé. Il est malaisé de croire que de très s primitifs habi- 
tants de la Péninsule aient dès les temps les plus anciens adopté 
cette forme extraordinaire à laquelle il serait plutôt logique d’ad- 
mettre qu'ils n’arrivèrent que par de longues dérivations successives, 
. M. Frankowski répondrait sans doute que le cas s'est présenté 
ailleurs. Il a donné (PI. X, 2) la photographie d'un cimetière 
d'Araucanie où des images-stèles de guerriers célèbres ont juste- 
ment la tête découpée en disque. Sans doute, mais sur üne des faces 
de ces disques sont figurés des yeux, un nez, une bouche qui lui 
donnent un aspect humain. Au contraire sur aucune des stèles 
espagnoles, ni anciennes ni modernes, nous ne pouvons noter le 
moindré indice qui rappelle un visage : rien que des ornements 
divers, des étoiles, des outils, une seule fois la représentation d’un 
guerrier en pied dont le corps est sculpté en bas-relief à la fois sur 
le disque et sur le pied, ce qui enlève tout intérêt au document 
pour la discussion actuelle. Il est même assez curieux de constater 
que les deux seuls monuments apparentés aux stèles discoïdes où 
l'on voie nettement affirmée l'intention de représenter un visage, 
de façon très rudimentaire du reste, sont deux stèles romaines assez 
tardives du Portugal, qui peuvent bien dériver de la stèle discoïde, 
mais n’en rappellent certainement pas une forme primitive (fig. 65, 
1 et 2, Cürquere). 

Si l’auteur n'a pas fait ces constatations, cela tient sans doute à 
ce que dans l'étoile à cinq pointes, qui apparaît assez fréquemment 
sur les stèles, il est disposé à reconnaître, par simple hypothèse 
d'ailleurs, une stylisation de la figure humaine. « On peut sup- 
poser, dit-il (p. 166), mais ce n'est qu'une hypothèse, que l'étoile 
en question a son origine [sur les stèles] dans une stylisation de la 
figure humaine. En réalité des figures humaines qui se rapprochent 
de ce signe abondent dans l'art de l'homme préhistorique, ainsi 
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que dans d’autres productions de l'art décoratif des peuples à demi 
civilisés. Une des pointes représenterait la tête et les quatre autres 
les deux bras et les deux jambes. » Cette hypothèse effraie par sa 
hardiesse, et d’ailleurs elle serait ici sans valeur, car ce que nous 
voudrions retrouver sur les disques c'est une stylisation du visage, 
et non du corps humain tout entier. 

M. Frankowski rapproche (p. 136 cet suiv.) les stèles discoïdes 
des bustes très grossiers dont le R. P. Furgus ramassa, le premier, 
deux ou trois spécimens à la surface du terrain qu'occupe la nécro- 
pole romaine de Bolonia, près de Tarifa, l'antique Belo, et dont les 
fouilles régulières de l'École de Hautes Études Iispaniques en ce 
lieu ont permis de réunir une nombreuse et très curieuse collec- 
tion. Ce ne sont là que de très rudimentaires ébauches de bustes 
où l'on a quelquefois du mal à reconnaître les traits du visage, et 
l'on est étonné qu'à l'époque romaine les habitants de Belo aient 
pu se contenter d'aussi misérables sculptures. Le fait nous semble 
ne pouvoir s'expliquer que par des traditions et des survivances que 
ce n’est pas ici le lieu d'étudier. Du moins ces bustes affectent-ils 
toujours et systématiquement la forme ronde d'une tête montée 
sur un cou lequel est monté lui-même sur des semblants d’épaules. 

Les bustes trouvés en (Gaule, à Halatte, près de Senlis, que 
M. Frankowski ne manque pas de mentionner en donnant l'image 
de six d’entre cux (fig. 53) sont encore plus instructifs, car si la 
tête de plusieurs est aplatie en disque, du moins les yeux. le nez 
et la bouche sont clairement indiqués sur trois d’entre eux, l'arcade 
sourcillère et le nez sur les trois autres. Cela suffit pour que le 
visage soit bien caractérisé, et dans aucune de ces simplifications 
on ne voit apparaître les éléments d'une transformation en motif 
géométrique ou autre. Les Kamienne Baby (les vicilles femmes de 
pierre) de Pologne, de Prusse et de Mongolie, que M. Frankowski 
n'a pas non plus oubliées, donnent lieu à des observations iden- 
tiques. 

Comment les primitifs qui usèrent des stèles discoïdes et ceux 
qui les taillèrent ont-ils de propos délibéré donné aux substituts de 
leurs morts un aspect si imprévu? Pourquoi, négligeant de figurer 
sur les disques les détails qui en auraient fait des tètes cxtraordi- 
naires, mais enfin des tèles, ont-ils orné non pas une seule face, 
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mais le plus souvent les deux faces de ces disques, autre étrangeté, 
de dessins ou d'images qui n'évoquent en rien l'idée d'une tête? 
M. Frankowski ne s'est pas posé ces questions, qui pourtant s’im- 
posent, et auxquelles nous ne prétendons pas donner ici de réponse. 

Seulement nous nous demandons si les difficultés que nous sou- 
levons ne vont pas à ruiner la thèse essentielle de l’auteur, à savoir 
que les stèles discoïdes représentent les morts eux-mêmes. M. Fran- 
kowski non seulement est très affirmatif sur ce point, mais il pro- 
fesse cette théorie absolue que tous les monuments funéraires 
dressés dans l'antiquité et souvent dans les temps modernes sur les 
tombeaux, que tous les objets en rapport avec les tombeaux dont la 
forme rappelle avec plus ou moins de netfeté la forme humaine. 
sont des représentations des morts. C’est être beaucoup trop absolu, 
et cela va à l'encontre de beaucoup de faits acquis. S'il est vrai 
que certaines croyances relatives à la nécessité de donner aux morts 
les moyens de se survivre matériellement dans le tombeau ont été 
communes à bien des peuples de l'antiquité, bien que certains 
d’entre eux n'aient pas eu de rapports directs, et que ces idées ont 
imposé des rites analogues, parmi eux celui de l’image de rempla- 
cement, il est vrai aussi que d’autres peuples, et souvent aussi les 
mêmes, ont vu dans les morts des génies ou bienveillants qu'il fal- 
lait remercier, ou malveillants qu'il fallait désarmer, d'où des rites 
encore, des rites de commémoration ou d’offrande. Et il est vrai 
encore que bien des peuples ont cru à des démons infernaux tenant 
une grande place dans la religion et le culte funéraires, démons qui 
furent figurés sous des aspects divers au même titre que les morts 
eux-mêmes. 

Alors on peut se demander si les stèles discoïdes n'étaient pas, 
au temps où elles apparurent d'abord, aussi bien que par la suite et 
jusqu’à présent, de simples pyñuz:2, de simples pierres indicatrices 
des tombeaux, de simples commémoratrices des morts, de véri- 
tables monumenta. M. Frankowski admet bien qu'elles ont joué ce 
rôle, et cela d'assez bonne heure, puisqu'il dit (p. 8) : « Quelques 
‘peuples déposaient l’image du mort dans l'intérieur de la sépul- 
ture ;... chez d'autres cette image sort de l'obscurité de la tombe, 
se transformant peu à - peu en monument funéraire et commémo- 
ratif, et, dressé sur la sépulture, perd avec le temps sa signification 
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primitive. À ce groupe appartiennent les monuments funéraires 
grecs, étrusques et romains, et aussi Je suppose, les stèles discoïdes 
qui font l'objet de notre étude. » Mais de à même il ressort qu'il 
fait dériver la stèle discoïde de l'image funéraire, ce qui souffre 
des difficultés, comme nous l'avons vu, et il y a lieu sans doute de 
lui chercher une autre origine. 

Peut-être cette forme a-t-elle été primitivement en relation avec 
le corps de l’homme, dont elle évoquait vaguement la tête vue de 
face en silhouette; mais n'aurait-elle pas été déterminée plutôt par 
le motif ornemental le plus fréquemment sculpté à la surface du 
disque, c'est-à-dire l'étoile plus ou moins stylisée? Si l'on veut 
tracer ce signe au compas. le procédé le plus simple est de l’inscrire 
dans une circonférence de cercle, et si on veut l’encadrer, la cir- 
conférence s'impose. De là à découper en disque le sommet d'une 
plaque commémorative, il n’y a qu’un pas aisé à franchir. Peu à 
peu, bien entendu, avec le temps, l'étoile pourra se transformer en 
figure géométrique plus ou moins compliquée et élégante, et les 
analyses ingénieuses de M. Frankowski ont même montré qu'elle 
pouvait devenir une croix sur les stèles discoïdes chrétiennes. Elle 
put aussi céder la place à des motifs très divers, comme l'outil de 
métier, le laboureur à côté de la charrue attelée de ses bœufs, ou 
le guerrier, sans que la forme de disque, devenue traditionnelle. 
en fut affectée. Ce qui est surprenant seulement c'est que jamais 
le tailleur de pierre n'ait eu l'idée de tracer dans cette circonfé- 
rence les traits d'un visage humain; ce qu'il n'avait pas fait à l'ori- 
gine, ce qu'il aurait dû faire si le disque représentait réellement 
une tête, il n'a pas non plus songé à le faire lorsque ce disque 
admettait des ornements variés parmi Iesquels le visage du mort 
eût été particulièrement à sa place. Cela encore semble nous 
prouver que la stèle n'a Jamais été destinée à être un substitut du 
défunt. 

Poussant plus loin l'analyse, nous sommes amené à chercher 
pourquoi aurait été adopté à l'origine ce motif ou ce symbole de 
l'étoile. M. Frankowski, dont la science est très positive, ce dont 
nous sommes loin de le blämer, et qui s'élève vivement en de 
nombreux passages contre toutes les fantaisies d'interprétation, est 
très sceptique en ce qui concerne les interprétations symboliques 
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des monuments primitifs. Mais sans admettre non plus sans 
réserves tout ce qu'on a pu écrire sur le culte du soleil aux temps 
préhistoriques ou protohistoriques, en parliculier en Espagne, on 
est bien tenté d'expliquer la présence des étoiles sur les stèles en 
question par la raison d'un culte ou d’un rite astronomique. 

M. Frankowski paraît d’ailleurs par trop exclusif dans son sys- 
tème d'explication des monuments funéraires qui. de près ou de 
loin, rappellent le corps humain. Dans tous, quelle qu’en soit la 
forme, les statues, les pierres anthropomorphes, les kamienne bab} 
de Pologne, les tablettes des morts en Chine ou à Bornéo, les tables 
des morts en Allemagne, aussi bien que dans les statues funéraires 
des Égyptiens, des Grecs et des Romains, dans les plaques d'ardoise 
des dolmens ibériques, et dans’ les stèles discoïdes et leurs dérivés, 
il ne veut reconnaitre que des représentations des morts. Nulle part 
il n'accepte les idées souvent proposées d’idoles, d'images d'une 
déesse funéraire, etc., et il est vrai que souvent les arguments qu'il 
oppose aux interprétations de ce genre ont une réelle valeur. Mais 
il ne faut rien exagérer. On se rappelle les discussions relatives à 
la présence dans les tombeaux grecs ou dans les temples des figu- 
rines de terre-cuite et de tous les objets du mobilier religieux ou 
funéraire, et comment on est arrivé à admettre généralement que 
ces figurines et ces objets divers n’ont la plupart du temps aucun 
sens propre, qu'ils ne doivent leur signification religieuse, funéraire 
ou toute autre qu'aux intentions de ceux qui les possédèrent ou les 
utilisèrent. Il est naturel qu'il en fût de mème dans d’autres pays 
et à des époques diverses pour maints objets de sens indéterminé par 
eux-mêmes. 

Cela put bien être et dut être, en effet, le cas des bustes funéraires, 
par exemple. Les bustes d'Halatte sont certainement des ex-voto 
consacrés à la divinité (un dieu guérisseur assurément) du temple 
où ils ont été recueillis. Quant aux bustes informes de Bolonia, 
l'auteur y reconnaît des images des morts, mais cela ne peut être, 
pour plusicurs raisons‘. 


NT. Frankowski ne connaissant  vations faites à ce sujet, nous devons 
que le fait matériel ct non les circon- avoir bien soin de dire que son erreur 
stances de la découverte et les obser- est plus qu’excusable. 


Google 


ne nr 


STÈLES FUNÉRAIRES DISCOÏLDES. 10 


La première, qui est décisive, est que si parfois un seul buste 
était placé ‘au-dessus où au devant d'une sépulture, il est arrivé 
que deux. trois, et jusqu'à cinq bustes accompagnassent un tom- 
beau destiné à un seul défunt. La seconde est que s'il s'était agi 
de figurer l'image des morts, les bustes, qui sont d'époque romaine, 
contemporains d'une industrie et d'un art très développés et raffinés, 
n'auraient pas gardé cet aspect affreux d'ébauches néolithiques 
tandis que les tombes et lcs urnes cinéraires s'emplissaient des plus 
délicats objets de bronze, d'argile ou de verre. Il est de toute néces- 
sité d'admettre qu'ils ont l'intention de représenter de très vieux 
et très barbares gardiens de la tombe, de vrais génies funéraires. 
Ex-voto à Halatte, démons à Bolonia, voilà qui doit rendre l'exégèse 
prudente. Et pourquoi la stèle discoïde. si elle dérive vraiment du 
buste, serait-elle toujours ct partout, uniquement, l'image du mort, 
à supposer qu'elle l'ait jamais été? 

L'esprit systématique de M. Frankowski l'a conduit à mettre en 
relation avec les stèles discoïdes nombre de monuments qui appar- 
liennent en apparence à des séries différentes. Son livre en prend 
un surcroît d'intérêt, mais soulève aussi d'importantes discussions. 

Partant de ce principe que l'unique préoccupation des survivants, 
aux âges primitifs, est d'assurer aux défunts la continuation de la 
vie au moyen de figures matérielles qui les représentent ou plutôt 
les remplacent dans les tombes ou sur les tombes. non seulement 
M. Frankowski, comme nous venons de le voir, reconnaît exclusi- 
vement l’image du mort dans tous les objets qui, se trouvant à l'in- 
térieur ou à l'extérieur des sépultures, évoquent avec plus ou moins 
de précision la forme humaine, mais il leur attribue à tous indifié- 
remment la même origine, qui est la pierre anthropomorphe. Les 
plaques d'ardoise des dolmens ibériques, la figure gravée et peinte 
de Peña Tü (Asturies), les stèles à visage stylisé de Crato et de Mon- 
corve (Portugal), d'Asquerosa, près de Grenade, les bustes de 
Bolonia dont nous avons parlé, les pierres et stèles grossièrement 
anthropomorphes trouvées en Navarre, en Catalogne, en Galicie, en 
Portugal, les statues de guerriers lusitaniens, les stèles de la région 
portugaise du Duero et de Leon qu'il appelle « stèles allongées » 
(alargatas), etc., tout cela au fond peut se ramener à la stèle discoïde 
ou réciproquement. Cette stèle n'est qu'une forme particulière née 
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de l’évolution de la pierre-défunt espagnole, de même qu'en Grèce, 
par exemple, la stèle funéraire, devenue un simple uyua, n'est qu'une 
transformation de la statue funéraire. & Je ne doute pas, dit 
M. Frankowski, que quelque jour la science, enrichie de nouvelles 
découvertes, nous permettra de disposer en séries les éléments néces- 
saires qui, par eux-mêmes, par leur forme et d’autres caractères, 
témoins muets des siècles passés, nous découvriront toute l'évolu- 
tion qu'ils ont subie. » Et plus loin :l ajoute : « Parmi les œuvres 
de l’art rupestre espagnol nous en trouvons quelques-unes qui selon 
toute probabilité servent de preuve à l'existence d'un culte des aïeux 
pratiqué par les plus primitifs habitants de la Péninsule. Nous 
examinerons quelques-unes de ces œuvres, gravées ou peintes à 
l'intérieur des cavernes ou sur les parois des abris, sur les dol- 
mens, etc., les regardant comme l'expression des mèmes pensées qui, 
plus tard, ont conduit l’homme à exécuter des images semblables 
en pierre et ont donné origine aux stèles discoïdes (p. 125). » Ne 
pouvant pas examiner ici toutes les affirmations qu'entraine cette 
idée rigoureusement suivie et développée, dont beaucoup sont d'ail- 
leurs ingénicuses et acceptables, nous nous contenterons de discuter 
les suivantes à titre d'exemples. 

Près de Villaseca, dans la province de Ségovie, on a découvert 
dans la Cueva de los Siete Allares (la grotte des Sept autels), des 
niches discoïdes par en haut, accompagnées de divers signes ou 
dessins en relief, et M. le Marquis de Cerralbo a publié sur ce 
monument un long mémoire où notre illustre confrère a donné un 
peu trop librement cours à sa riche imagination archéologique. 
M. Frankowski a aisément combattu les interprétations aventu- 
reuses de M. de Cerralbo; mais pourquoi tombe-t-il à son tour 
dans le mème péché et semble-t-il admettre que les niches ne sont 
au fond qu'une représentation anthropomorphe de morts, absolu- 
ment identique par le sens et l'intention, aussi bien que par la 
forme, aux stèles discoïdes, et cela après avoir établi péremptoirc- 
ment que rien ne prouve que la Cueva ait eu une utilisation funé- 
raire, et que les niches peuvent aussi bien, et peut-être mieux, 
avoir été creusées au Moven âge qu'à une époque pré ou proto- 
historique ? De tels rapprochements sont. M. Frankowski l'avouera, 
très factices, très peu probants et ne sont guère à l'appui de sa thèse. 
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De la Cabeza del gentil de Peña Tü, des stèles de Crato et Mon- 


corve au Portugal, de celle d'Asquerosa (musée de Grenade) qu'il 
met côte à côte en une même gravure (fig. 60), l'auteur peut tirer 
un meilleur argument; mais il faut pourtant bien noter que si la 
Cabeza del gentil et les stèles de Portugal sont arrondies par le 
haut, celle d'Asquerosa est carrée; une autre stèle de cette prove- 
nance que nous avons publiée et qui a été trouvée en mème temps 
que la première, est d’un type différent, quoique l'on ne puisse pas 
l'en séparer, mais M. Frankowski aurait eu de la peine à la faire 
entrer dans sa série . Tous ces monuments se distinguent d’ailleurs 
très clairement des stèles discoïdes en ce qu'on a tenté d'y repré- 
senter un visage, et pour deux d'entre eux des colliers sur la poi- 
trine et des vêtements ou des ornements couvrant au moins tout 
le haut du corps. Nous sommes bien loin des stèles discoïdes où la 
tête seule, suivant l’auteur, a voulu être indiquée. Tout au moins 
de nombreux intermédiaires nous manquent des premiers monu- 
ments aux seconds, et nous espérons moins que M. Frankowski 
qu'on les trouve jamais. 

Nous hésitons également à rapprocher trop près des stèles dis- 
coïdes les plaques d'ardoise des dolmens qui ont déjà donné lieu à 
d'intéressantes études et sur lesquelles le dernier mot n'a pas 
encore été dit. Ces plaques, quelle qu'en soit la signification, sont 
nettement anthropomorphes. Plusieurs d’entre elles prétendent être 
surmontées d’une tête dont les traits sont nettement marqués, quoi- 
que avec une grande maladresse d'imitation ou de stylisation; plu- 
sieurs gardent dans leur forme mème le souvenir de cette tête et 
même de ce visage, ne fût-ce que par deux points ou deux trous 
qui ont la prétention d'être des yeux. Enfin, si la plupart n'ont pas 
de tête, il reste un imprécis souvenir des visages dans un ou deux 
points marqués près du’bord supérieur. Mais en ces objets ce n’est 
pas seulement la tête, c'est tout le corps que l'on a voulu figurer, 
comme en témoigne le dessin, sur plusieurs d’entre eux, de longs 
bras pendants, peut-être de seins. et plus sûrement de colliers et de 
vêtements ornés de damiers, de bandes de triangles, etc *. Aussi nous 


WP. Paris, Essai sur l'Art et l'Indus- ® Nous n'ignorons pas les, inter- 
trie de l'Espagne primitive, 1, fig. 66.  prétations diverses, ou d'un réalisme 


Google 


108 PIERRE PARIS. 


semble-t-il qu'il faut chercher ici une autre origine que la stèle dis- 
coïde. 

 N'est-il pas également assez téméraire d'étudier les statues de guer- 
riers lusitaniens à propos de ces stèles? Que ce soient, du moins 
pour la plupart, des statues funéraires, nous n'y contredisons pas, 
bien que la preuve n'en soit pas absolument faite. Mais elles n’ont 
‘rien des stylisations qui sont la caractéristique des stèles. Ce sont 
des sculptures maladroites; les difficultés du travail de la pierre 
ont imposé à l’ouvrier primitif ou barbare, comme cela s'est tou- 
jours passé, des formes rigides de roana, dont la silhouette figure 
avec plus ou moins de vérité une stèle, mais voilà tout. Toutes ces 
statues sont intentionnellement coupées à mi-jambes et sont ainsi 
plantées sur un socle. Nous avons proposé de ce fait une explication 
que M. Frankowski n'accepte pas; mais du moins y a-t-1l là une 
étrangeté qui classe ces œuvres à part dans la série des monuments 
funéraires et les éloigne encore notablement des stèles"”. 

N'est-ce pas aussi par esprit de système que l'auteur reconnaît 
« un cas de décomposition de l'antique stèle discoïde » dans un monu- 
ment trouvé par M. Pelayo Quintero Atauri à Uclés (province de 
Cuenca). C'est une plaque carrée de pierre où est gravée l'épitaphe 
d'un certain L. Sempronius (fig. 71). Cette inscription est 
encadrée d'une bordure imitant une moulure d'où se détache au 
sommet un cercle piqué d’une rosace à son centre. Il faut y voir 
tout simplement la figuration d'un tenon orné, tel qu'il eût été 
nécessaire pour fixer l’épitaphe si elle eût été séparément coulée en 
bronze, disposition classique et courante. Si la pierre n'était pas 
brisée en deux, nous verrions certainement dans le bas, aujourd'hui 
perdu, un appendice semblable et symétrique. 

Cette petite erreur, sans grande importance, nous l’avouons, 
montre combien il faut être prudent dans les exégèses du genre de 
celles où s’est lancé M. Frankowski. 

Ces réserves n'enlèvent rien d’ailleurs dans notre esprit au 
mérite du livre où il y a beaucoup à louer. Il nous plait en parti- 


prudent ou d'un symbolisme plus que Nous nous en tenons à celle qui nous 
hardi, que l'on a données de ces tri- paraît la plus simpleetla plus naturelle. 
angles et de ces ornements divers. © P. Paris, owvr. cit., L, p. 71. 
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culier d'attirer l'attention sur l'étude que fait M. Frankowski des 
« stèles funéraires allongées » d'époque romaine dont on a trouvé 
de nombreux exemplaires dans le nord du Portugal (vallée du 
Duero), à Leon, dans la province de Burgos, à Lara de los Infantes 
et Clunia. Là il est sur un terrain plus solide. Sans admettre aussi 
catégoriquement que lui que ces monuments sont issus de la stèle 
discoïde anthropomorphe, nous reconnaissons qu'ils en sont les 
très proches parents, et l'auteur cest très heureux à en expliquer par 
des stylisations successives et des survivances routinières, que les 
images juxtaposges par lui rendent très sensibles, beaucoup de 
détails étranges à première vue et jusqu'ici mal ou incomplètement 
compris faute d'en connaître l'origine. Ces stèles, en particulier 
celles de Leon et de Lara, sont devenues de véritables œuvres d'art, 
dont la tête arrondie se couvre de beaux ornements en étoiles et le 
corps de riches motifs variés qui accompagnerit ou entourent l'épi- 
taphe, et s'ornent quelquefois d’un bas-relief. Le chef-d'œuvre du 
genre (fig. 70) est une grande dalle de marbre blanc, par malheur 
incomplète par en bas, qui est maintenant encastrée au-dessus de 
la porte de la maison communale de Peñalba, et où l’on voit dans 
un temple de curieuse architecture une statue assise. Le temple est 
inscrit dans un cercle qu'entoure une large bordure concentrique 
d'étoiles et de triangles acçolés. Ce motif épouse la forme arrondie 
du sommet de la stèle et repose sur une étroite frise de palmettes 
accostées en forme de cœurs. Il est intéressant de noter.que toute 
la décoration circulaire nous offre des motifs qui se sont conservés 
en Espagne à travers les âges jusqu'à nos Jours. Nous possédons 
un coffre de cèdre ayant sans doute plus de deux cents ans qui en 
est couvert. Des ornements analogues ou identiques décorent cons- 
tamment, ainsi que l'a fort bien observé M. Frankowski, de jolis 
objets en liège, boîtes rondes ou fiambreras (servant à porter le 
déjeuner froid aux ouvriers des champs). boîtes à sel, etc., qui se 
fabriquent aussi bien en Portugal que dans la Sierra Morena et 
en Extremadure. Les paysans les gravent et sculptent au couteau 
sur maints ustensiles encore, en particulier sur des casse-noisettes 
en bois fort originaux. Ces étoiles, ces guillochages, ces dessins 
géométriques sont d’ailleurs universellement répandus, en particulier 
dans l'Afrique du Nord; nous avons même acheté jadis dans un 
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village d’Anatolie un petit coffret taillé en plein bois qui semble le 
frère de notre coffre andalou, et le proche parent des fiambreras de 
liège. On attribuerait probablement aux Arabes l'importation en 
Espagne de cette décoration si les stèles romaines de la région de 
Burgos ne s’opposaient absolument à cette hypothèse. 

L'étude de ces derniers monuments conduit aussi à éclaircir un 
problème depuis longtemps posé et jamais résolu; c'est celui de l'arc 
en fer à cheval, que les Espagnols appellent arco de herradura, et 
qui est typique des constructions arabes. On n'est pas peu surpris 
de voir cet arc très nettement dessiné, avec une vraie perfection, 
sur deux stèles au moins de Leon. Sur une il apparaît épousant 
franchement la rondeur de la tête, et chacune de ses extrémités 
s'appuie sur une colonne. Sur l’autre on voit tout au bas deux arcs 
conjugués, reposant d’une part sur une colonne centrale commune, 
de l’autre sur des piliers. M. Frankowski ne veut reconnaître dans 
cette disposition qu'une transposition de la stèle discoïde, et non 
pas un motif architectonique, ce qui est discutable; mais ce qu'il 
y a de certain, c'est que ce motif a très bien pu donner naissance 
à l'emploi de l’arco de herradura dans des constructions chrétiennes 
antérieures à la conquête arabe, telles que les églises si curieuses 
de la région d'Oviedo en Asturies. Et il en résulte que très proba- 
blement cette forme est née spontanément en Espagne à une époque 
très ancienne. 

L'ouvrage de M. Frankowski cst plein de renseignements du 
genre de celui-ci, très suggestifs; cela suffirait pour qu'on en 
recommande la lecture à tous ceux qu'intéresse l’archéélogie de 
l'Espagne. Cette science, assez nouvelle, prendra chaque jour plus 
d'importance à mesure que se multiplieront les bonnes monogra- 
phies de ce genre, très documentées, composées avec une saine 
méthode. : 

Celle-ci fait particulièrement honneur, en même temps qu'à celui 
qui l’a écrite, la Junta para ampliacién de estudios e investigaciones 
cientificas qui l’a accueillie et remarquablement éditée. 


PIERRE PARIS. 
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LES PIERRES DE BORNAGE BABYLONIENNES 
DU BRITISH MUSEUM. 


Babylonian boundary-stones and Memorial-tablets in the Bri- 
dish Museum, edited by L. W. Kinc. London, 1912, in-f°. 
H-xvn, 156 p. — Photographic reproductions, plates 1-cvir. 
Lithographic reproductions, plates 1-26]. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !!. 


III. LES TABLETTES DE PIERRE. 


Les tablettes de pierre du British Museum mesurent de o m. 17 
à o m. 29 de haut sur o m. 10 à o m. 18 de large; l'épaisseur varie . 
de o m. 038 à o m. 070. Ces tablettes n'ont pas pour objet, comme 
les pierres de bornage, de placer un acte juridique sous la protection 
des dieux; elles ne sont pas non plus destinées à être exposées en 
public. Elles ont pour but de procurer à l'ayant-droit un titre plus 
résistant, moins aisé à détruire que celui qui est écrit sur une tablette 
d'argile, mème revêtue de son enveloppe. Comme les koudourrous, 
elles contiennent une copie de l'acte original, mais cet acte n’est pas 
seulement un acte d'acquisition d’une propriété privée; ce peut être 
toute espèce d'acte juridique ou administratif. On sculpte parfois sur 
les tablettes de pierre les symboles divins (King, 27, 28, 31, 32; 
Peiser, IV, 94), mais on n’y insère pas d'imprécations. 

Les dérogations à cet usage sont très rares. Je ne connais que deux 
tablettes de pierre avec imprécations. La première, d’ailleurs mutilée 
(King, 29), mentionne la donation royale à un particulier d'une 
terre arable de 2/5 de gur au bord de l'Euphrate. Elle se termine 
par une formule très brève où l’on exprime le vœu que les dieux 
Samas et Marduk manifestent leur colère contre celui qui ferait rentrer 


® Voir le premier et le deuxième 1. 3%, lire : Kastiliaÿ ; p. 65, n. 1, lire : 
article dans les cahiers 1-2 et 3-4 de  Schriftdenkmäler; p. 65, 1. 29, lire : 
1921, p.20 et 63. Errata : P,25,n.1 temple de Samaë. 
(fin), lire : fertilité de la terre; p. 63, 
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la terre dans le domaine royal, et détruisent sa postérité. La seconde 
tablette (King, 36) reproduit l'image de Samaë et un actc royal de 
dotation du temple et du prêtre de Samaë à Sippar. L'image.et l'acte 
roval avaient été détruits par l'ennemi et reconstitués plus tard d’après 
un modèle d'argile trouvé par le prêtre de Sippar sur la rive ouest de 
l'Euphrate. En vue de l'avenir il a‘semblé plus sûr de faire graver 
le tout sur une tablette de pierre facile à cacher, et non sur un 
koudourrou que l'ennemi enlèverait du temple et ferait détruire (p.67). 
C'est la même raison qui, deux siècles plus tard, décida le roi Nabo- 
polassar à enfermer la tablette dans le coffret où on l'a découverte 
en 1881. La formule d'imprécations, ajoutée à la copie de l'acte scellé 
par le roi, est une garantie de plus pour en assurer la conservation. 

A ces deux exemples, je ne crois pas qu'on doive joindre celui de 
la tablette n° 30 du British Museum. Autant qu'on péut le supposer 
d'après un texte mutilé, la tablette contient non pas une formule 
d'imprécations comme le pense L. W. King, mais une clause stipulant 
une amende au profit des dieux et du roi contre tout membre de la 
famille du vendeur qui contesterait le droit de l'acquéreur. 

La plus ancienne tablette de pierre connue est au Louvre : elle 
est du règne de Kastiliaÿ vers 1700 avant notre ère (p. 26). Les 
tablettes du British Museum sont plus récentes; elles ne remontent 
pas au delà de la IV° dynastie, vers 1140 (p. 27). 

M. Sayce a signalé la présence au Musée de Warwick d'une 
petite colonne demi-cylindrique en pierre noire ”. La partie arrondie 
contient une inscription cunéiforme; sur la face plate est sculptée 
en relief l’image d'un roi tenant un arc dans la main gauche, deux 
flèches dans la main droite. L'inscription avait deux colonnes de 
vingt lignes chacune. De la première il ne reste que peu de lignes: 
la seconde rapporte l'acte d’une donation de 20 gurs de terre arable, 
faite par le roi à un de ses serviteurs. L'acte est scellé en pré- 
sence de sept témoins, et daté du mois Aiïar, 13° année de Marduk- 
nadin-ahè. La picrre, d'ailleurs brisée, n'a pas les symboles divins; 
la formule d'imprécations manque. C'est, dit le texte. unc tablette 
(dup-pi) conservée au dépôt des ustensiles (lib-ba a-na-a-ti iz-za-a:), 
dans la cité de Kar-bel-matâti. | 


W Proccedings of the Society of Biblical Archacology, 1897, XIX, so. 
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IV. C:IPPES COMMÉMORATIFS EN FORME DE PIERRES DE BORNAGE. 


Les stèles commémoratives sont, avec les stèles votives, les seules 
qu'on rencontre en Babylonie dès l'époque la plus reculée; elles 
contiennent des imprécations comme celles qu’on lit sur les koudour- 
rous. Telle est la stèle sur laquelle est écrit le Code de Hammourabi 
(col. 26-28; 4a, 1. 27-35). Telles sont aussi, à une date bien anté- 
rieure, les stèles de Narâm-Sin (Scheil, Il, 55; VI, 4), de Karibu $a 
Susinak patesi de Suse et gouverneur de l’Elam (Scheil, IV, 6, 
col. 4 et 5). Mais c'est seulement à l’époque Kassite que l’on com- 
mence à faire usage de pierres de bornage pour les actes commé- 
moratifs, et cela confirme la conjecture émise sur l'origine de ces 
galets. Le P. Scheil a publié (IV, 163) un fragment de stèle du roi 
Kassite Melisihu, commémorant un événement relatif au pays de 
Qarin. Cette stèle est appelée ku-dur-ri ( 1. 7). Elle avait l'aspect exté- 
rieur d'un koudourrou; elle était réduite à la dimension d’un cippe. 
On remarquera la concordance établie entre les dieux nommés dans 
l'inscription et les symboles figurés sur la pierre : « Que tous les 
dieux, dont les noms sont mentionnés, les trônes placés et les figures 
dessinées sur cette pierre, extirpent le nom, la descendance, la posté- 
rité (de celui qui la détruira) ». : 

Le British Museum possède deux cippes de ce genre, en forme 
de koudourrou. L'un est un petit galet de o m. 375 sur o m. 232; 
l'autre, en trachyte, mesure o m. 333 sur o m. 326. L'épaisseur 
varie de Oo m. 014 à o m. 033. Ces cippes n'ont de commun avec les 
pierres de bornage que les symboles divins qu'on y a sculptés et les 
imprécations qui terminent l'inscription. Ils en diffèrent par leur 
objet : ils n'ont aucun caractère juridique: ils rappellent simple- 
ment des bienfaits reçus. | 

Le premier a été fait en l'honneur d'Adad-etir, porte-glaive de 
Marduk, par son fils aîné Marduk-balâtu-ikbi. Ce nom n'est pas, 
comme on l'avait supposé, celui d’un roi de Babylone; W. King a 
démontré que c'est celui du dédicant. Les deux portraits sculptés sur 
la pierre sont ceux du père et du fils qui rend hommage à son père. 

Le second cippe (King, 37) a été érigé par un roi pour remercier les 
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dieux du retour de la pluie qui. après la disette causée par la séche- | 
resse, a ramené la prospérité dans le pays. L'inscription fournit des 
renseignements sur la valeur vénale de certaines denrées, orge. dattes. 
sésame, huile végétale, vin et laine, dans une année d'abondance. 
Pour 1 sicle d'argent, on a 1 gur go ga d'orge, où 1 gur 210: qa de 
dattes, 110 qa de sésame, 30 qa d'huile, 5 mines de laine, ou 50 qa 
de vin. Le sicle pèse environ 8 grammes, la mine o kg. 500. Le gur 
de 300 ga contient 120 litres. 

Si l’on compare ces chiffres à ceux d’un document antérieur de plu- 
sieurs siècles et qui s'appliquent également à une période d’abon- 
dance, on relève des différences notables. A Uruk, d'après une 
inscription gravéc sur un clou d'argile pour commémorer la construc- 
tion d'un temple par le roi Singasid qui vivait à l'époque de la 
TJ" dynastie babylonienne, avant Hammourabi, on émet le vœu 
que pour 1 sicle d'argent. on ait 3 gurs de grains. 12 mines de laine, 
ou 30 ga d'huile végétale. Sauf l'huile dont le prix est le mème, les 
autres denrées coûtent plus cher à l'époque Kassite. 

En temps normal, les prix sont naturellement plus élevés. Ils sont 
assez souvent indiqués dans les koudourrous relatifs à l'achat d'une 
propriété foncière, lorsque le vendeur accepte des denrées ou d'autres 
marchandises en paiement du prix. Sous Adad-nadin-ahè, le gur de 
grain vaut 2 sicles; un âne, 30 sicles; un mouton, 4 sicles d'argent. 
L'an XII du règne de Marduk-Sapic-zir (Clay, 37), un âne du Nord 
vaut 15 sicles; un âne de l'Ouest, 4o sicles; un ânon issu d’une 
änesse de grande race, 40 sicles; une vache de grande race, 12 sicles. 
Sous Marduk-nadin-ahè, le gur de grains vaut 4 sicles; les 10 ga 
d'huile végétale, 1 sicle; un bœuf, 30 sicles: un âne de l'Ouest, 
30 sicles: un âne du Nord, 15 sicles? un chariot garni, 100 sicles: 
une selle de cheval, 50 sicles: une selle d'âne, 25 sicles; un vète- 
ment de dessus, 4 sicles; un vêtement de dessous, 1 sicle; un man- 
teau, 2 sicles (King, 7). Sous Nabü-mukin-apli (King, 9), le gur de 
grains vaut 15 sicles; ce qui est un prix exorbitant, mais c'était, dit 
le texte, le prix courant en Akkad à cette date (22° année du roi), 
alors que, d’après le même acte. il était de 2 sicles, dix-sept ans plus 
tôt (col. 4°, L. 13-15; col. 2, 1. 35). A la mème époque. un grand âne 
vaut 20 sicles; un bœuf, 30 sicles; un ouvrier üisserand (homme ou 
femme esclave), 6o sicles. Les ornements sacerdotaux devaient être 
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d'une grande richesse : un manteau de prètre est évalué 10 mines 
d'argent (600 sicles) sous Nabù-aplu-iddina ; un serre-tête, 10 sicles 
(King, 36). 

Quelques-uns de ces prix ne sont pas très différents de ceux que 
mentionnent des documents bien plus anciens. D'après l'inscription 
gravée sur l'obélisque de Manistusu (environ 3000 ans avant notre 
ère), pour 1 sicle d'argent on a 1 gur de grains, 10 qu d'huile, 
4 mines de laine. Un esclave (homme ou femme) vaut 20 sicles: 
une Jeune esclave, 13 sicles (Scheil, 11, 6 à 39). Sous la 1°° dynastie 
babylonienne, le prix moyen du gur de grains est 1 sicle 3/4; pour 
1 sicle, on a de 9 à 10 ga d'huile, ou 6 mines de laine”. 

Ce n’est pas seulement la valeur des marchandises que nous révèlent 
les koudourrous. Üne tablette de pierre du British Museum (King, 25) 
indique les prix payés, sous un roi de la V° dynastie, pour l'appren- 
tissage des Jeunes gens. Trois frères sont confiés, le premier à un 
fonctionnaire du temple de Marduk, le second à un fonctionnaire 
du temple d'Ea, le troisième à un collecteur de taxes de la cité 
de Kisik. Les prix sont respectivement de 500, 100 et 400 sicles 
d'argent. Pour acquitter la somme totale de 1 300 sicles, on dut 
vendre une terre et divers objets; grâce à celte circonstance le 
contrat d'apprentissage, dont l'exécution à donné lieu à la vente, 
nous est parvenu. L'acte est daté de la douzième année du roi 
Simmas-Sippak, dans la cité de Sahritu, au sud de la Babvlonie. 

Les koudourrous fournissent ainsi des renseignements sur la vice 
économique des Babyloniens aussi bien que sur la constitution de 
la propriété foncière et sur les charges qui lui étaient imposées 
dans l'intérêt général, sur les successions entre frères et sur le droit 
de retrait appartenant aux membres de la famille, sur l'entretien du 
culte public dans les temples. Et cependant ce n'est à aucun de ces 
points de vue qu'on s’en cst en général occupé : ec sont les symboles 
divins sculptés sur les galets qui ont surtout attiré l'altention. On à 
soutenu que les emblèmes des dieux représentent, sous la forme 
d'animaux, d'armes et d'autres objets, les principales étoiles et 
constellations connues des Babyloniens. Cette opinion. si elle était 


# Cf. Edouard Cuq, Les nouveaur sur le prét à intérér et les sociétés, 
fragments du code de Hammourabi 1918, p. 72. 
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vraie. aurait une grande importance pour déterminer l'époque à 
laquelle remonte l'astronomie babylonienne. et aussi pour apprécier 
la théorie astrale de la religion. 

L. W. King examine brièvement la question dans son /ntroduction. 
Il reconnaît que la présence des emblèmes du soleil et de la lune, 
de l'étoile de Vénus à huit pointes, placés au-dessus des symboles 
de certains koudourrous, suggère l’idée que ces symboles avaient 
un caractère astral. Il y a également une analogie frappante entre les 
emblèmes de certains dieux et les constellations du Zodiaque, telles 
que le Scorpion, le Capricorne, le Sagittaire. Mais on ne trouve 
pas le cycle complet de ces constellations et par suite on ne peut 
pas affirmer l'existence du Zodiaque sous sa forme récente. King 
estime que les emblèmes des dieux ont reçu, dans la spéculation 
néo-babylonienne, une signification qu'ils n'avaient pas ancicn- 
nement, et il conclut en disant que la théorie astrale de la reli- 
gion ne trouve dans les koudourrous aucun appui. 

Les observations qui précèdent montrent l'intérêt que présente la 
publication des pierres de bornage du British Museum, même après 
celle des koudourrous du Musée du Louvre. Je voudrais indiquer, en 
terminant, la méthode suivie par W. King, et donner une idée des 
difficultés qu'il a eu à surmonter pour mener à bonne fin la tâche 
qu'il a entreprise. 

À l'exemple du P. Scheil, King a transcrit ligne par ligne et 
traduit tous les textes. Chacun d'eux est précédé de l'énumération 
des divinités invoquées et des symboles sculptés sur la pierre, puis 
d'un sommaire précisant les divisions et subdivisions de l'inscrip- 


tion, la signification de l’acte et de ses diverses clauses. Ce som-. 


maire est fort utile en raison des faits souvent assez complexes 
résumés par le rédacteur. ’ 

Les difficultés sont de deux sortes : elles tiennent d’abord à l’état 
des inscriptions parfois mutilées ou assez effacées; puis à l'enche- 
vétrement de certains passages qu’on a gravés là où il restait de la 
place sur la pierre, de sorte que l’ordre logique n'est pas toujours 
celui qui apparaît à première vue. On peut juger des résultats 
obtenus par King en constatant les améliorations qu'il a apportées 
à la lecture et à l'interprétation des koudourrous n°* 3, 4, 9 et 10 déjà 
publiés, les trois premiers par Belser (Beiträge zur Assyriologie, T1, 
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187, 165, 171) et par Peiser (Keilinschriftliche Bibliothek, II], 154; 
IV, 56, 83), le dernier par Winckler (Al!orientalische Forschungen, 
I, 197). | 

Les deux premières colonnes et une partie des troisième et qua- 
trième colonnes du n° 3 sont fort endommagées, mais il reste des 
traces de signes : King a réussi à les déchiffrer et à reconstituer la 
série des procès que le nouveau propriétaire et son fils ont eu à 
soutenir pendant près d’un demi-siècle ponr mettre leur droit à 
l'abri de toute contestation. King a également rétabli presque entiè- 
rement le.texte du n° 4; quant au n° 10, il a fixé la place et l’éten- 
due des lacunes dans les lignes dont quelques parties ont été con- 
servées. La révision de King a été particulièrement heureuse pour le 
n° 9; elle permet d'en donner une interprétation satisfaisante. Les 
précédents éditeurs n'avaient pas reconnu l’ordre dans lequel les 
colonnes se succèdent : ils avaient reporté l'introduction à la fin 
du texte, interverti les deux parties de la troisième colonne. Les 
titres de chacune des scènes représentées sur les faces A et B avaient 
été placés respectivement en tête des colonnes 3 et 4. Il était 
impossible de retrouver la suite des idées. 

Je signalerai également l'explication très simple donnée par W. King 
d'une clause qui figure dans ce texte et dans plusieurs autres, celle 
qui a trait à la sanction civile de l’acte. M. Peiscr. avait pensé que le 
nombre 12 devait exprimer un rapport avec le chiffre 60 qui aurait 
été sous-entendu : le contrevenant aurait payé 12 sicles par 60 sicles ; 
soit 1/5 en sus du prix ou 20 p. 100. Ce sous-entendu n'est pas 
admissible : le chiffre 12 est le coefficient par lequel on multiplie 


le prix d'achat. Cette peine, graduée suivant le prix d'achat, est . 


moins rigoureuse que celle qu'on trouve à une époque bien plus 
ancienne dans un contrat cappadocien (le réclamant paiera 2 mines 
d'argent et on le tuera) et dans un contrat de Hana du règne de 
Kastilias (le réclamant paicra 10 mines d'argent et l'on versera sur 
sa tête de la poix bouillante”). Bien d’autres difficultés relatives à la 
lecture, la date ou l'interprétation des textes sontexaminées ou résolues 
dans de brèves notes. . 


& Cf. Édouard Cuq, Le droit baby- 1909, p- 423. Thureau-Dangin, Jour- 
lonien au temps de la 1° dynastie, nal Asiatique, 1909, p. 153. 
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En somme, cette publication fait grand honneur au savant assvrio- 
logue anglais, dont la science déplore la perte récente; et l'on doit 
remercier l'administration du British Museum d’avoir mis à la dispo- 
sition des travailleurs une série de documents de premier ordre pour 
l'histoire de la propriété foncière en Chaldée, du x1v* au var siècle 
avant notre ère, depuis le début de la période des rois Kassites 
jusqu'aux derniers rois de la Babylonie. 

Ces documents ne sont pas moins importants pour l'histoire de 
la propriété foncière dans les sociétés primitives. Jusqu'ici on a 
cherché à la reconstituer en combinant quelques passages de César 
et de Tacite sur les coutumes des Germains avec les récits des voya- 
‘geurs sur les usages des populations qui, de nos jours encore, 
vivent à l'état sauvage dans l'Afrique centrale et en Océanie, avec 
les observations des fonctionnaires anglais sur les communautés de 
villages de l'Inde. Nous possédons maintenant des textes précis, des 
actes juridiques originaux, rédigés lors de la constitution de pro- 
priélés privées sur des terres occupées par les tribus qui avaient 
envahi certaines régions de la Babylonic, bien des siècles avant l'ère 
chrétienne. 


Enrouarp CUQ. 


= ——— ES SC ——— — 


LA PÉNÉTRATION DES ÉTRANGERS EN FRANCE. 


J. Marnorez. fisloire de la formation de la population fran- 
çaise. Les étrangers en France sous l'ancien régime. Tome 1. 
Les Orientaux et les extra-Européens. Un vol. in-8, vn-#37 p. 
Paris, Ed. Champion, 1919. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE‘). 


Si la tolérance religieuse de la royauté française laissait les per- 
sécutés de la péninsule ibérique s'établir ainsi dans le royaume, 
cette mème tolérance s’exerçait en faveur des Ilollandais. Au len- 
demain de la crise économique résultant des guerres de religion ct 


% Voir le premier article dans le cahier 3-% de 1921, p. 4, 


Google 


Rs 7 . 


LES ÉTRANGERS EN FRANCE. 119 


de la présence de troupes nombreuses dans le royaume, ce fut l'œuvre 
de Henri IV et de Sully, comme après les misères de la Fronde ce 
fut l’œuvre de Colbert. d'attirer et de ‘faciliter l'établissement de 
colons hollandais, qui. au xvu° et au vin siècle, jouèrent un rôle 
actif dans l'histoire économique de la France : défricheurs de marais, 
instigateurs de grandes compagnies maritimes, raffineurs de sucre, 
fabricants de papier, négociants en vins et en spiritueux, impor- 
tateurs des produits de leurs rithes colonies. créateurs de fabriques 
de draps, — telle celle des van Robais, — tailleurs et courtiers de 
diamants, sans parler des nombreux artistes, peintres et graveurs, 
telles furent les principales branches de l’activité de ces Hollandais. 

Mais cette colonisation ne commença guère qu'à la fin du 
xvi siècle; bien plus ancienne était l'infiltration allemande. Elle 
remonte aux premières dynasties franques el ne cessa pas au cours 
des siècles. Mème après le démembrement de l'empire carolingien, 
lorsque la France et la Germanie furent séparées, les rapports 
demeurèrent fréquents. L'Allemand, comme jadis le Barbare, vint 
en France, attiré par la richesse du pays. par les facilités qu'il x 
rencontrait, par le profit et le gain qu'il ÿ pouvait réaliser. Les 
relations de cour, les alliances fréquentes entre grandes familles 
françaises, luxembourgeoises, rhénanes et bavaroises facilitaient 
cette immigration qui se continua jusqu'à la fin de l'ancian régime. 
Les petits princes allemands, recherchaient la protection des rois 
de France, par qui beaucoup d’entre eux étaient pensionnés, et ils 
s'installaient volontiers à la cour; les riches [anséatiques proli- 
laient de la rivalité de la France et de l'Angleterre pour obtenir 
des privilèges commerciaux destinés à contrebalancer et à ruiner le 
développement économique anglais. et pour drainer à leur avan- 
tlage et jusqu'au xvi° siècle le commerce avec les régions septen- 
trionales et orientales: banquiers, marchands de pelleteries et de 
fourrures, maquignons, fournisseurs d'oiseaux de chasse, dé poissons 
fumés. de cordages, 1ls trafiquaient jusqu'en Bretagne. Les étudiants 
allemands peuplaient les Universités, et lorsque l'imprimerie se 
répandit, clle se trouva en grande partie entre leurs mains : fon- 
deurs de caractères, graveurs, imprimeurs, hibraires s'abattirent sur 
la France; on les retrouve partout, à Paris, à Lyon, à Toulouse, à 
Bordeaux, en Bretagne, à Caen, à Rouen, s'appuyant sur les riches 
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banques qu'ils avaient établies dans les grands centres commerciaux, 
et répandant par leurs presses et par leurs étudiants l'esprit de 
réforme, en attendant que reîtres et lansquenets se ruassent, sous 
les derniers Valois, au pillage du royaume. Les rois de France 
favorisaient cette immigration, pensant ainsi maintenir et déve- 
lopper leur influence outre Rhin, combattre la puissance autri- 
chienne, augmenter le nombre des clients de la France et par suite 
leur propre succès à une candidature éventuelle à la couronne impé- 
riale. Au xvu° et au xviu° siècle on trouve des Allemands dans les 
différents corps de métier : armuriers, ciseleurs, ébénistes, horlo- 
gers, importateurs de laines et de matières colorantes, quincail- 
liers, ferblantiers, mais surtout ouvriers et prospecteurs de mines, 
ils continuèrent de se répandre, sans que la révocation de l'Édit 
de Nantes paraisse les avoir arrêtés. Au xvim‘ siècle, ils sont à la 
tête de nombreuses industries, en même temps qu'ils aident par 
les écrivains et les savants au développement et à la propagation 
des idées nhilosophiques qui seront si profitables à lu politique 
prussienne. Mais en général ces Allemands ne s’établissent pas à 
demeure en France; certes il y eut des exceptions, surtout parmi 
les imprimeurs du xv° siècle, les banquiers du sud-ouest, et 
certains artistes du xvu siècle; mais en général ils ne faisaient 
pas souche (bien que l'on retrouve sous quelques noms de famille 
français la forme germanique); ils retournaient tôt ou tard dans 
leur pays; bons ouvriers, ardents au labeur, initiateurs de divers 
métiers où les Français, d’abord leurs élèves et leurs imitateurs, ne 
tardaient pas à les dépasser en y apportant l'intelligence, le goût 
et l'esprit d'invention, ces Allemands, quelque nombreux qu'ils aient 
passé sur la terre de France, paraissent n'avoir eu qu'une influence 
très réduite, tant dans la formation ethnique que dans la formation 
intellectuelle et morale de la France. 

Il en fut autrement des Italiens qui, entre tous les étrangers qui 
s’établirent en France, occupèrent sans conteste la première place. 
On peut dire que dès la conquête romaine les rapports ne cessèrent 
pas entre les deux pays. Il serait possible sous les Mérovingiens de 
relever beaucoup d'habitants de la péninsule; à l'époque carolin- 
gienne, nombreux étaient ceux qui fréquentaient la cour des empe- 
reurs et les grandes villes du vaste état, dont l'Italie était un membre. 
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L'empire carolingien disparu, de bonne heure on retrouve trace des 
relations de l'Italie avec la France capétienne; les rapports incessants 
avec Rome amenaient un échange continuel entre les deux pays. 
Dès le x° siècle, les Lombards fréquentaient les grands marchés de 
la France méridionale, et s’installaient dans le pays. Les foires de 
Beaucaire, celles de Champagne les attiraient; manieurs d'argent, 
prèteurs sur gages, usuriers, et par suite mêlés étroitement à la vie 
économique, ils se maintenaient. malgré les sursauts d'animosité 
et de colère contre leur fortune trop rapide, et on les voit 
implantés partout, jusque dans des bourgades de minime impor- 
tance : le nord, l'ouest, le midi, l’est de la France en sont peuplés, 
et ils se mélangent rapidement avec la population locale. La poli- 
tique italienne de la France, qui commence dès la fin du xm° siècle 
avec les ambitions des princes angevins, et qui se poursuivra’ 
jusqu'au xvur siècle, aide à l'immigration des Italiens. Aux Lombards 
succédèrent bientôt les Toscans, surtout Lucquois ct Florentins, 
drapiers, marchands d'épices et de pigrres précicuses, banquicrs et 
facteurs des grandes maisons de change dont les comptoirs s’éche- 
lonnaient jusqu'aux riches plaines flamandes et aux basses vallées 
du Rhin et de l'Elbe. Insinuants et habiles, ils ne tardent pas à 
prendre une place considérable : propriétaires fonciers, détenteurs 
d’une partie de la fortune mobilière, ils se mettent au service de la 
royauté; agents financiers, monnoyers, ils se glissent à la cour, ils 
entrent dans la bourgeoisie; souples et déliés, ils s'assimilent avec 
une étrange facilité, se mêlent à tous les milicux, faisant leurs 
propres affaires et aussi celles de leurs pays d'origine, dont ils sont 
souvent d'habiles agents diplomatiques. Leur nombre est en France 
considérable dès la fin du x1v° siècle, leur fortune est importante: 
ils s’allient à des familles françaises, ils parviennent à la noblesse. 
Aux marchands, aux banquiers, aux manicurs d’or ct d'argent, aux 
fabricants de laine, aux médecins et aux juristes qui viennent de 
Padoue et de Bologne, s'ajoutent tous ceux que le séjour de la cour 
pontificale a attirés en Avignon; l'art italien pénètre en France; les 
alliances avec les Visconti, avec la Savoie, avec Florence, les rapports 
constants avec les podestats du nord de l'Italie, l'établissement, bien 
qu'éphémère, de la domination française à Gèncs, multiplient les 
causes de cette immigration italienne, qui devient constante dès le 
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début du xv° siècle. Vinrent les campagnes militaires, les guerres de 
la fin du xv° et du xvr siècle, l'influence prépondérante des Valois 
dans les affaires d'Italie, les mariages florentins. Partout alors on 
retrouve les Italiens : artistes, savants, diplomates, banquiers, 
hommes d'armes, verriers, orfèvres, ciseleurs, brodeurs, et habiles 
tapissiers, commerçants en tout genre, ils peuplent la France, 
entrent véritablement dans la vie du pays; on les rencontre partout, 
dans toutes les situations: et sans discontinuité dans les siècles qui 
suivent ils occupent tous les degrés de léchelle sociale. Depuis 
les plus modestes métiers jusqu'aux charges de conseillers et de 
d’inspirateurs de la couronne, pas une branche de l’activité humaine 
ne leur échappe; c'est à eux que vont surtout et depuis longtemps 
toutes les faveurs de la couronne, lettres de naturalité, lettres de 
bourgeoisie et de noblesse; qué de familles italiennes sont autorisées 
à charger leurs armes des lis de France! Bénéfices ecclésiastiques, 
abbayes, évèchés, charges de cour, fiefs et seigneuries, fonctions judi- 
ciaires ou militaires leur sont distribués; ils savent se faire partout 
une place; on ne peut évaluer leur nombre; mais on ne saurait 
nier l'influence que les alliances entre italiens et français et que 
l'habitacle des premiers dans notre pays ont eus sur la formation 
ou mieux sur l'évolution ethnique et surtout sur l'évolution intel- 
lectuelle et morale de notre race. ‘ 

Si l'histoire même de la France, si le caractère de ses habitants, 
si la politique de ses fois, si sa situation géographique expliquent 
cet afflux permanent des étrangers dans le royaume, c’est un 
caractère propre à notre pays que tous, de quelque côté qu'ils 
vinssent, quels que fussent leur origine et leur tempérament, se soient 
si facilement acclimatés sur notre sol et s’y soient si complètement 
laissé assimiler; les générations issues d'étrangers se sont tellement 
méèlées au sang de l’ancienne race française, que seules auJour- 
d'hui les noms de famille permettent, — et encore ils sont souvent 
difficiles à reconnaître, — de retrouver la trace de la primitive origine 
étrangère. Dans celte fusion, le fonds celte, gallo-romain, et franc 
domine toujours; mais il a su, grâce à sa faculté assinfilatrice, 
prendre à ces nouveaux venus, qui se révélaient à lui, ce qu'ils 
avaient de personnel, d'original, de différent de son propre caractère : 
il a su se pénétrer de sentiments, d'idées, d'une mentalité qui 
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n'étaient pas en lui; il les a passés au crible de sa finesse. de son 

bon sens et de son idéal de générosité et de beauté. Il s’est assimilé 

la pensée comme il s’est assimilé le sig, et de cet ensemble si 
P L] L] - 

parfaitement fondu, est sorti le caractère français de nos jours. 


Léox MIROT. 


0 O0 O0 Se——— 


LE MUSÉE CONDÉ EN 1920. 
(à 
M. Lavisse, président du Comité des Conservateurs du Musée 
Condé, a présenté le rapport suivant à la première séance 
trimestrielle de l’Institut. 


Mes chers Confrères, 


L'an dernier, dans notre rapport annuel, nous vous annoncions la pro- 
chaine installation au Musée Condé du legs Bernier. La chose est faite 
aujourd'hui, et bien faite. Livres et objets divers sont rangés à la perfection 
dans un des salons réservés aux membres de l'Institut, au rez-de-chaussée 
du petit château. 

Parmi les objets, je citerai des portefeuilles, des reliures armoriées trans- 
formées en boîtes, des coffrets, un miroir ancien, et surtout un coffre 
revêtu de maroquin rouge aux armes et chiffre de Philippe d'Orléans, le 
futur Régent. Mais la beauté, la richesse, ce sont les 680 volumes. 

Naturellement, l'architecte Bernier recherchait surtout les livres sur 
l'architecture et l'ornementation : œuvres de Philibert de l'Orme. 
d’Androuet du Cerceau, de Bérain, de Juste Meissonnier, de Boffrand, etc. 
Vingt-six volumes.composent un ensemble d'études topographiques du plus 
haut intérèt : vues de Paris, de Versailles, de nombreux châteaux et villes 
de France; l'œuvre d'Israël Silvestre, de Pérelle et d'autres artistes. De 
somptueux volumes reproduisent en belles gravures le sacre de Louis XV, 
les fètes données à Strasbourg en 1744, à Paris en 1739, 1745 et 1547, à 
l'occasion du mariage d'enfants royaux, au Havre en 1749 pour la visite 
du Roi en cette ville, à Parme en 1769 pour le mariage de l'infant Ferdinand, 
enfin le sacre et le couronnement de Napoléon. Un certain nombre de livres du 
xvi‘ et du xvr siècle ont été recueillis par notre confrère, non pas pour les 
ouvrages eux-mêmes, mais à cause des reliures qui les recouvrent : reliures à 
la Grolier et à la Marguerite, travail des Ëve, de Boyet. de Le Gascon, etc. 
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Voici maintenant un précieux assemblage d'œuvres du xvin* siècle : le 
Rabelais de Le Duchat avec les figures de Picart, le Molière illustré par 
Boucher, le /?acine de 17552 avec les figures de De Sève, le Corneille 
illustré par Gravelot, un bel exemplaire des Contes de La Fontaine de 
l'édition des Fermiers généraux, dans sa reliure originale en maroquin 
rouge, les Fables illustrées par Oudry, etc., la Julie de Rousseau avec les 
figures de Gravelot, la Zélis au bain illustrée par Eisen, le Don Quichotte 
de Coypel, l'Heptaméron de la reine de Navarre avec les figures de Freude- 
berg et les vignettes de Dunker, les Métamorphoses d'Ovide illustrées par 
Boucher, Gravelot, Eisen, Monnet, Moreau, etc., la Henriade avec les 
figures d'Eisen, les célèbres Baisers et les Fables de Dorat, Le Jugement 
de Péris d'Imbert, Les Saisons de Saint-Lambert, avec les figures de 
Morcau, les œuvres de Berquin par Borel, Moreau et Marillier, Le Paysan 
perverti et La Paysanne pervertie de Restif de La Bretonne, décorés par 
Binet, Les Liaisons dangereuses de Choderlos de Laclos, seconde édition 
de 1796; la plupart des belles impressions de Didot, etc. Beaucoup de ces 
beaux livres sont revêtus de leur reliure originale en maroquin orné; 
d'autres livres de cette époque ont été acquis en raison de leur provenance, 
marquée par les armes de Louis XV, de Mme de Pompadour, du Dauphin 
et de la Dauphine, du roi d'Espagne, de Louis XVI, du comte et de la 
comtesse d'Artois, etc. C'est aussi pour la beauté des reliures armoriécs 
que Bernier avait acquis un certain nombre de Semaines Saintes et 
d'Almanachs royaux en maroquin rouge richement orné‘). 

Après cette rapide énumération, vous jugerez certainement, mes chers 
Confrères, que nous devons une fois de plus exprimer notre grande recon- 
naissance envers notre confrère Bernier, qui a enrichi le Musée Condé par 
ce don magnifique. 


* 
æ 


Le travail intellectuel a repris son activité à Chantilly. Les communica- 
tions de livres anciens et de documents d'archives faites par M. Macon ont 
été nombreuses et font espérer des travaux intéressants. Pour le moment, 
nous avons à signaler plusieurs ouvrages dont les auteurs ont trouvé chez 
nous tout ou partie de leurs découvertes. 


4 Nous avons aussi retenu pour  Vigny,Stendhal, Baudelaire, Verlaine, 
Chantilly des livres du xix° siècle, Goncourt, Rostand, Richepin, Frédé- 
qui ne se trouvaient pas dans la biblio- ric Masson. è 
thèque du duc d'Aumale : Flaubert, 
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M. Léon Mirot, des Archives Nationales, a publié L'Hôtel et les collections 
du connétable de Montmorency. Cet hôtel, une des plus somptueuses rési- 
dences parisiennes du xvi° siècle, occupait un terrain limité par les rues 
actuelles du Temple, de Braque et des Archives, et par le mur d'enceinte 
du x siècle. Il s'était appelé au xriv° siècle l'hôtel Braque, et au xvi° 
l'hôtel Meigret, du nom d'un trésorier de François [°". Après la disgrâce et 
la condamnation de Meigret, le roi confisqua l'hôtel et le donna au futur 
connétable de Montmorency, qui le rebâlit. On ne sait à peu près rien de 
l'architecture de cet hôtel, mais nous avons à Chantilly deux précienx inven- 
taires datés de 1556 ct de 1568, où sont énumérés les meubles et curiosités 
accumulés dans cette noble maison. M. Macon en a fourni la copie à 
M. Mirot, qui les a reproduits ir ertenso, puis en a donné une analyse par 
catégories d'objets : statuaire, armes, crislaux, émaux ct faïences, livres, 
tableaux, tapisseries, et cætera. Le livre de M. Mirot, très documenté, est 
une œuvre d'érudition, et d'érudition utile, un chapitre précieux de l’histoire 
des amateurs d'art en France. 

Parmi les raretés du Cabinet des Livres se trouve un exemplaire du 
recueil en deux petits volumes des poésies de Sedaine édité en 1-60. Cet 
exemplaire, l'auteur l'avait donné à son ami Gabriel de Saint-Aubin, artiste 
charmant et original. Saint-Aubin a fait des deux petits volumes les com- 
‘pagnons et les témoins de sa vie, dont il raconte les épisodes en vers écrits 
dans les marges, au haut et au bas des pages, d'une écriture fine et très 
serrée. Ces petits poèmes, il les a illustrés par des dessins que le texte 
inspire ou que lui suggère le hasard d'une rencontre. Il a toujours à sa dis- 
position les deux volumes; quand il sort, il les porte dans une poche de 
son habit. Il sort beaucoup d'ailleurs, étant un vagabond de la vie pari- 
sienne. Ses vers ne valent certes pas ses dessins, mais ils sont intéressants 
par les détails qu'ils donnent sûr les mœurs d'un temps et d’une ville où 
l'on ne s'ennuyait pas. C'est pourquoi M. Emile Dacier a bien fait d'attirer 
sur ces deux petits volumes l'attention des amateurs de curiosités distin- 
guées en publiant son livre : Le Sedaine du Musée Condé où Gabriel de 
Saint-Aubin poète. 

Dans la correspondance du Grand Condé, Mile Angot a trouvé le sujet 
d'une piquante étude : Madame Deshoulières et l'intrigue de Rocroy. 
C'était au temps où M. le Prince. en état de révolte, guerrovyait contre le 
Roi. Il avait pris Rocroy en 1653, et il y avait mis une garnison com- 
mandée par Deshoulières, qui l'avait suivi dans la rébellion. Condé avait 
connu à Bruxelles et à Malines Mme Deshoulitres; celle n'avait pas 
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vingt ans. Celle qu'on devait appeler plus tard la dixième Muse ou la 
Calliope de la France était charmante par” sa beauté et par son esprit; 
Condé appréciait l'un et l’autre charme, mais la jeune femme ne voulut 
rien entendre; elle se montra, comme on disait, inhumaine. Puis un jour 
elle s'humanisa. Dans une lettre du 23 décembre 1656, elle écrit au 
prince : « J'ai pour vous une tendresse infinie... Je vous conjure d'avoir 
de l'amitié pour une personne de qui vous êtes chèrement aimé. » Or, 
quand il lut cette lettre, M. le Prince dut sourire, car il savait que. depuis 
quelques semaines, les Deshoulières s'apprêtaient à livrer Roeroy aux soldats 
du Roi. Par son ordre, les deux époux furent arrêtés et enfermés au château 
de Vilvorde près de Bruxelles, d'où ils s'échappèrent, d'ailleurs, quelques 
mois après. Mais comment expliquer la « tendresse infinie », le « chèrement 
aimé » de notre Calliope? Peut-être a-t-elle cru que le plus grand service 
à rendre à Condé était de l'obliger à rentrer dans l’obéissance; peut-être, 
au moins, se l'est-elle fait croire : on ne sait jamais... 

Voici encore un travail que j'ai plaisir à signaler. Notre confrère M. H. Le- 
monnier a écrit une très intéressante nolice sur Jean Aubert, l’architecte 
du palais qu'on appelle les Grandes Écuries. [l a, d'autre part, restitué 


au sculpteur Frémin un beau groupe en pierre qui orne le Vertugadin 


du parc. Il projette d’autres études. M. Lemonnier est en train de gâter le 
métier de conservateur. 


* 


* + 


Il me reste à vous parler des visites que reçoit le château de Chantilly. 
Elles n'ont jamais été si nombreuses que cette année. Vous savez que la 
grille s'ouvre le dimanche et le jeudi après-midi à tout venant, le mercredi 
aux membres de l'Institut et à leurs familles, le samedi aux visiteurs qui 
acquittent à l'entrée une taxe autrefois d'un franc. aujourd'hui de deux 
francs, dont le produit est versé à la caisse de secours des employés du 
domaine. Cctte année, cette caisse à reçu » 4ao francs. Les jours d'entrée 
libre, des foules de deux à trois mille personnes se sont répandues dans 
le château et dans le parc. Au reste il ne faut pas croire que la grille reste 
jamais hermétiquement close; elle s'ouvre à des visiteurs exceptionnels, 
Français ou étrangers, parmi lesquels se trouvent des personnes notables, 
ou bien à des groupes de plusieurs sortes, tels que la Société française 
d'archéologie, l'Association des secrétaires généraux des Chambres de com- 
merce de France, l'Université populaire de Saint-Denis, « le Peuple pré- 
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voyant ». Pour les accueillir, M. Macon est là, toujours là. Il sait comment 
il faut parler, selon la nature des auditeurs. Il éprouve un plaisir particulier 
à recevoir les sociétés populaires, si attenlives, si désireuses de s'instruire. 

Nous avons pensé, mes chers confrères, que ces détails ne vous parai- 
traient pas inutiles. Ils vous révèlent un aspect peu connu de la vie du 
Musée Condé. L'aristocratique maison de Montmorency, du Grand Condé, 
de M. le duc d'Aumale, est aussi une maison où le populaire vient s’instruire 
et passer des heures agréables. Les dimanches de foule sont de vrais jours 
de fête. Dans le château, dans le parc, si admirablement tenus, malgré les 
difficultés de l'heure présente, grâce au zèle de nos employés et de nos ser- 
viteurs, les flots. de visiteurs passent, l'air content, très sages, ne gâtant 
rien, ne touchant à rien, dociles aux écriteaux qui montrent les chemins. 
Et certainement, au cours de la visite du château ct du parc, devant cette 
évocation de l'histoire et de l’art de la France, ils éprouvent deux senti- 
ments qui se font rares, l'admiration et le respect. 


——_—_—__———— 





NOU VELLES ET CORRESPONDANCE. 


L'ÉCOLE BRITANNIQUE D'ATHÈNES EN 1918 ET 1919. 


Le XXIII° volume de l'Annual de l'École anglaise d'Athènes se rapporte 
à l’année 1918-1919; l'École n'avait pu reprendre encore son activité ordi- 
naire et le nouveau volume se rattache à la période de guerre. 

1l se divise en deux parties très nettes. La première est consacrée à la 
Macédoine; elle groupe des notes, en général assez sommaires, relatives à 
des découvertes archéologiques survenues dans ce pays pendant l'occupation 
de Salonique par les Alliés. M. Ch. Picard, le Directeur actuel de notre 
École d'Athènes, présente d'abord un court résumé des investigations que 
l'armée française a poursuivies de 1916 à 1917 dans certainssites protohisto- 
riques, helléniques ou romains de la Macédoine, ainsi que des recherches 
byzantines effectuées à Salonique et au Mont Athos. Puis MM. E. A. Gard- 
ner et S. Casson exposent les résultats du mème ordre obtenus dans la zone 
britannique de 1915 à-1919 : une attention toute particulière est donnée 
aux vases ou fragments de vases, la plus marquante des trouvailles est celle 
d’un casque en bronze, du type attique, recueilli dans un cimetière du 
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iv siècle avant J.-C. situé à 4 kilomètres à l'est de Salonique, dont quel- 
ques tombes ont été explorées; ce casque est aujourd'hui au British 
Museum, le gouvernement grec en ayant fait don à l'Angleterre, comme de 
tous les.objets remis au jour par l'armée britannique en Macédoine. 

Dans d’autres articles, M. F.B. Welch décrit quelques fragments de poterie 
préhistorique, ou des sites anciens de la vallée du Strymon ; MM. W. Cooksey 
et A. M. Woodward dressent une liste de sites intéressants, notamment 
pour la préhistoire, dans la région de Salonique; M. A. M. Woodward 
consacre plusieurs pages au château byzantin d'Avret-Ilissar, à mi-chemin 
entre Salonique et le lac Doiran. Il faut mentionner spécialement la notice 
dans laquelle M. M. N. Tod publie et commente les inscriptions, grecques 
pour la plupart, qui ont été découvertes. Üne de ces inscriptions, qui a été 
exhumée à 11 kilomètres de Salonique, près de l’ancienne Lete, concerne 
un personnage de l’époque d'Hadrien, lequel, entre autres mérites, a eu 
celui de vendre à ses concitoyens, en temps de disctte, du blé à un taux 
bien moins élevé que le cours et d'assurer pour une partie aux soldats de 
l'empereur, quand ils passaient dans la ville, également à un prix plus bas 
que celui du marché, le ravitaillement en blé, en orge, en fèves et en vin, 
qui était exigé au titre de l’annona militaris. À Erisso, l'ancien Acanthus, 
Auguste divinisé, sans doute de son vivant, est honoré par %, #65 xxi oi 
suymonvuarsuousvor Pouxior xxi ol xxsotxouyses. Une dédicace latine de 
Philippi est consacrée à [sis Reine par un médecin pour le salut de la 
colonia Julix Augusta Philippiensis. 

La seconde partie du volume contient des articles tréménient variés de 
sujet. M. À. J. B. Wace, le Directeur de l'École, s’ occupe d'un pamphlet 
grec publié à Athènes pendant le blocus de la Grèce par les flottes alliées 
et des lettres du major John Finlay, le père du philhellène George Finlay, 
écrites à sa femme durant son séjour aux Pays-Bas pendant les opérations 
militaires de 1799; un certain nombre de ces lettres sont données in extenso. 
F. W. Hasluck, mort en 1920, traite du développement de la moderne 
Smyrne; M. F.B. Welch parle du folk-lore d'un bataillon de travailleurs 
turcs qu'il a commandé; M. F. L. W. Scaly, dans une notice assez déve- 
loppée, retrace l'histoire de Lemnos de 512 avant J.-C. à nos jours, passe 
en revue les principales localités de l'île pour ajouter aux relations anté- 
rieures des renseignements archéologiques recueillis par lui ct dresse la 
liste des oiseaux et des poissons qu'on rencontre dans ces parages. 
| D'autres articles sont réservés exclusivement à l'antiquité : M. F.W.G. Foat 
décrit des ruines de la Doride. M. S. Casson publie des notes de voyage 
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relatives à des monticules préhistoriques du Caucase et du Turkestan; ce 
même auteur cherche à localiser les tribus qu'Hérodote (IV, 21 et suiv.) 
place autour de la Caspicnne; une carte jointe à l'article précise les identi- 
fications proposées, qui tiennent compte de ce que la Caspienne et l'Aral ne 
devaient former qu'une seule nappe d'eau au temps d'Hérodote. 
M. IH. J. W. Tillyard, déjà connu par ses travaux sur la musique byzan- 
line, étudie des manuscrits de musique byzantine conservés à Cambridge; 
il en offre une description et quelques transcriptions. M. M. N. Tod 
discute les deux théories relatives au début de l'ère de la province de 
Macédoine et conclut en faveur de 148 avant J.-C. contre 146. 

M. A. J. B. Wace a été prorogé à la fin de 1919 dans les fonctions de 
Directeur de l'École pour une nouvelle période de trois ans. 


ALrnep MERLIN. 


LES PAPYRUS D'OXYRYNCHUS". 


La publication des papyrus d'Oxyrynchus se poursuit avec une régularité 
et une célérité remarquables. Les éditeurs, qui ont déjà si bien mérité de 
la science, viennent de donner un quatorzième volume contenant cent 
cinquante textes nouveaux qui s'étendent du second siècle avant J.-C. au 
quatrième après et dont la majorité datent du troisième. À vrai dire, ce 
volume offre un moindre intérêt que la plupart de ses devanciers, car tous 
les textes qu'il renferme sont, comme ceux qui ont pris place dans le 
tome XII, des documents non littéraires qui se divisent en deux groupes 
principaux : des contrats ct des comptes privés, des lettres particulières. 

Presque tous ces documents sont assez banals et il en est peu qui 
s'imposent à l'attention. Le n° 1 627 nous révèle une curieuse méthode de 
désignation aux services publics : un citoyen d'Oxyrynchus et son fils ont 
été désignés pour accomplir l'année suivante, pendant huit mois, une liturgie, 
qui n'est pas spécifiée; ils passent, en 342 après J.-C. un contrat avec le 
fonctionnaire qui les a désignés et consentent, si on leur accorde une charge 
très légère, le poste de gardien-chef du temple de Thoëris, à la remplir non 
pas seulement durant huit mois, mais durant toute une année. Sous le 
n° 1 63r, lequel remonte à 280 après J.-C., figure un contrat pour la culture 


0 The Orvrhynchus Papyri, Part notes by Bernard P. Grenfell and 
XIV, edited with translations and Arthur S. Ifunt, Londres, 1920. 
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d'un vignoble, qui est à rapprocher du n° 1 692, plus ancien d’un siècle 
environ; on y trouve entre autres une fort longue liste de tous les travaux 
qui doivent être successivement effectués dans le vignoble au cours de toute 
l'année, à partir de la fin du mois d'octobre; le dire de Pline (Wat. hist., 
AVI, 185), qui attribue aux Égyptiens, ainsi qu'à d'autres peuples, l'habi- 
tude de laisser la vigne pousser sur le sol, n’est pas en accord avec ce que 
nous voyons ici où 1l est question de roseaux employés comme soutiens; ce 
document, qui fait connaître plusieurs termes techniques et plusieurs usages 
nouveaux, est le plus important de ceux qui nous sont actuellement 
présentés, il est illustré par un commentaire très détaillé et très complet. 
Une autre pièce intéressante au point de vue juridique est, au n° 1 634, un 
acte de vente d'une propriété hypothéquée, intervenu en 222 après J.-C. : 
le prix complet de la propriété étant de trois talents 3 600 drachmes, 
l'acheteur qui a déjà prêté aux vendeurs deux talents 3 6oo drachmes ne 
leur paye, comme il est naturel, qu'un talent. 

Parmi les lettres, le n° 1 666 (in siècle) est à retenir pour l’organisation 
militaire : le fils de l'auteur, après avoir été enrôlé dans une légion, souhai- 
tait servir dans la cavalerie; le père fit le voyage d'Alexandrie pour 
soumettre le cas aux autorités et après de nombreuses démarches. il réussit 
à obtenir que le jeune homme fut transféré dans une aile à Coptos. La lettre 
n° 1656, de la même époque que la précédente, adressée par Flavius Hercu- 
lanus à une femme appelée Aplonarion, qui était peut-être son affranchie, 
est « la plus sentimentale qui soit encore apparue parmi les papyrus 
publiés ». 

Les infatigables savants à qui nous devons le déchiffrement et la publica- 
tion de ces papyrus préparent leur quinzième volume, qui semble devoir 
être particulièrement précieux : ils annoncent, dans la préface du tome XIV 
datée de Ja fin de 1919, quelques nouveaux fragments lyriques. un papyrus 
donnant une série de biographies notamment de Thucydide, de Démos- 
‘ thène, d'Eschine; ils avaient également identifié des fragments des Trachi- 
niennes de Sophocle, de la République de Platon, du 1125; A1, 2070k07 d'Iso- 
crate, enfin de Théocrite. 


Acrren MERLIN. 
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Auücusre LONGNox. Les noms de lieu 
de la France, leur origine, leur 
signification, leurs transformations, 
publié par Paul Marichal et Léon 
Mirot. Premier fascicule, 1 vol. in-8. 
Paris, Champion, 1920. 


Le renom géographique d'Auguste 
Longnon dans le monde savant est 
surtout fondé sur sa Géographie de la 
Gaule au VI* siècle et sur son Atlas 
historique de la France; mais les élèves 
qui ont pu entendre ses leçons du 
Collège de France ou participer à ses 
conférences plus familières de l'École 
des Hautes-Etudes, les amis qui ont 
connu ces entretiens dans lesquels il 
livrait sans compter le fruit de ses 
observations toujours originales, ceux- 
là savent combien est relativement 
minime la part publiée de tout ce 
qu'avait accumulé, digéré le prodi- 
gieux érudit qui ne tenait son savoir 
que de lui-même. 1] était du devoir de 
ces favorisés de faire partager à tout 
le public studieux les privilèges aux- 
quels ils avaient été admis et de ne 
pas priver plus longtemps la mémoire 
de leur maître des hommages qu'ils 
étaient jusqu'ici seuls à même de lui 
rendre. Plusieurs des cours de Lon- 
gnon vont être publiés. Le premier 
prêt a été celui où se manifeste peut- 
être le mieux l'originalité de ce savant 
si français, celui dont le sujet l'avait 
le plus captivé dès le temps où, à peine 
àgé de vingt-deux ans et tout absorbé 
encore par son métier de cordonnier, 
le jeune ouvrier avait déjà fondé sur 
les noms de plus de onze mille loca- 
lités de l’ancien gouvernement de 
Champagne un système étymologique 
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dont il parlait dans une lettre àd'Arbois 
de Jubainville. Tel fut le point de 
départ de ces études onomastiques 
qui formèrent la base de ses tra- 
vaux généraux postérieurs. Plus tard, 
l'étude des noms de lieu lui fournit 
la matière d’un de ses petits cours du 
Collège de France et, sous une forme 
plus développée, celle d'un enseigne- 
ment de plusieurs années à l'Ecole des 
Hautes-Etudes. Tant qu'il vécut, nous 
attendimes le livre par lequel il aurait 
mis l'ensemble du public à même de 
profiter du fruit de ses longues recher- 
ches ; mais, ainsi que l’a dit M. Georges 
Perrot dans la notice qu'il a consacrée 
à Auguste Longnon, l'excessive con- 
science de notre confrère l'amenait 
à sacrifier ses travaux personnels aux 
travaux collectifs de son Académie et 
tout le temps dont il put disposer dans 
les dernières années de sa vie, il le 
consacrait à faire avancer la publi- 
cation de ces pouillés et de ces obi- 
tuaires dont cinq volumes ont ëté 
publiés sous sa direction, remettant à 
l'époque des. loisirs problématiques 
d'une retraite qu'il commençait à peine 
à prévoir, la rédaction des œuvres où 
il aurait résumé le travail de toute une 
vie. 

Mais la mort le surprit en pleinc 
activité. Par bonheur, il y avait là sex 
notes soigneusement conservées par 
sa famille, et il y avait aussi de fidèles 
élèves nourris de son enseignement 
et de ses conversations qui n'étaient 
guere moins instructives que Sex 
leçons. Sans doute, le génial maître 
aurait complété la matière de ses cours 
ct de ses entretiens, mais telle qu'elle 
a été recueillie, elle constitue beaucoup 
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plus qu'un canevas et, sauf les complé- 
ments inattendus qu'y eût certaine- 
ment ajouté une érudition toujours né 
éveil, les résultats acquis étaient déjà 
si considérables, le programme de 
leur exposition était déjà si nettement 
tracé que la piété des disciples de 
Longnon, pouvait entreprendre de les 
publier pour le plus grand profit de 
tous, sans crainte de compromettre la 
réputation de leur maître et mème avec 
quelque espoir de l'accroitre. 

Dans la notice à laquelle il était fait 
allusion tout à l'heure, M. Georges 
Perrot constatait la déception que la 
mort prématurée de l'historien géo- 
graphe avait causée dans le public 
qui non seulement attendait de lui un 
manuel de l'origine des noms de 
lieu, mais encore une histoire de la 
formation géographique et politique 
de la France. Plusieurs des anciens 
élèves de Longnon se sont mis à 
l'œuvre pour effacer autant que pos- 
sible pareille déception en publiant ce 


qu'il avait laissé sur ces sujets capi- 


taux. La formation de l'unité française, 
sujet des premières leçons que Lon- 
gnon ait professées au (Collège de 
France, a fourni la matière d'un 
volume dont l'impression s'achève; 
quant au cours sur Les noms de lieu 
de la France, MM. Paul Marichal et 
Léon Mirot viennent de nous en 
donner le premier fascicule. 

Tout géographique que l'ouvrage 
soit en apparence et bien que fondé 
sur la philologic, ce ne sont pas les 
philologues qui en tireront le plus 
de profit, et ce ne seront peut-être 
pas non plus les géographes, quoi- 
que la géographie physique puisse 
s'y éclairer des dénominations em- 
pruntées au relief du sol, aux cours 
d'eau, aux sources thermales, aux 
forèts, et la géographie politique, de 
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celles qui désignent des limites des 
cités, des voies romaines, des mesures 
itinéraires, etc.; mais ce sont les 
historiens qui y trouveront, pour 
toutes les branches de leurs études, 
les ressources les plus imprévues et 
les aperçus les plus nouveaux. 

Et d'abord, en ce qui concerne 
les éléments ethnographiques de la 
nation, si l'on ne peut se fier d'une 
façon absolue à l'origine linguistique 
des noms de lieu quant à la propor- 
tion suivant laquelle les diverses races 
ont contribué à la formation de notre 
peuple, il ne demeure pas moins que 
les origines grecque, phénicienne, 
ligure, ibère dans la mesure où elle 
peut se reconnaître, celtique, romaine 
et germanique des noms de lieu de la 
Gaule fournissent, à ce point de vue, 
de précieuses indications, et, pour ce 
qui est des seuls noms de lieu d'ori- 
gine romaine, que ne peuvent en tirer 
les archéologues à qui ils révèlent 
l'existence sur tel ou tel point de 
monuments imégalithiques, de sanc- 
tuaires, de bains, d'aquedurs, de 
théâtres, ou bien les économistes qui 
y découvriront la trace d'industries 
ou de cultures parfois disparues ? 

Quant à l'histoire proprement dite, 
sans parler des noms qui conservent 
le souvenir de quelque personnage 
ou de quelque événement, un exemple 
suffit à démontrer de quelle lumière 
elle peut être éclairée par l'onomas- 
tique telle que la comprenait Longnon. 
On voit dans la Notitia dignitatum 
imperii romani que chaque groupe de 
lètes barbares établis en (Gaule était 
désigné par un nom spécial qui tantôt 
était celui du peuple auquel ils 
appartenaient, dæti teutonicé par 
exemple, tantôt celui de la cité gau- 
loise dans laquelle ils avaient été 
cantonnés, dti lingonenses. Or il se 
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rencontre un groupe qui est désigné 
par une appellation générale, læti 
gentiles, et dont le préfet romain, au 
lieu d'avoir une résidence unique, 


comme celui des læti acti à Ivoy ou 


celui des læti lagenses à Tongres, 
résidait alternativement à Reims et à 
Senlis. Longnon a trouvé, dans 
l'examen des noms de lieu, l'explica- 
tion de cette anomalie. La banlieue 
nord-ouest de Reims est traversée 
par une voie antique connue sous le 
nom de chemin de Barbarie dont 
Hincmar justifiait déjà la dénomination 
par le souvenir du passage ou de la 
présence des barbares. Or ce chemin 
touche des localités telles que Sermiers 
(Sarmedus) et Gueux (Gothi) dont le 
nom rappelle celui des Sarmates et 
des Goths. De plus, dans toute la 
région desservie par cette voie, on 
relève des noms de lieu empruntés à 
ceux de diverses autres nations bar- 
bares, les Bourguignons (Burgundia, 
aujourd'hui Bourgogne), les Ala- 
mans (Alamannorum curtis, Auménan- 
court), les Francs (Villare Francorum, 
Villers-Franqueux), etc.; enfin ce 
chemin rejoint la voie de Soissons 
d'où partait, on le sait, un prolonge- 
ment vers Senlis de sorte qu'il faisait 
communiquer les deux résidences du 
préfet des læti gentiles. Que conclure 
de cet ensemble de faits sinon que les 
origines si variées des barbares 
occupant cette région n'avaient pas 
permis de désigner le groupe qu'ils 
formaient par un ethnique spécial ct 
que la double résidence du prélet 
était nécessitée par l'étendue du terri- 
toire sur lequel étaient établis les lètes 
placés sous ses ordres ? 

Est-il besoin de citer d'autres 
exemples pour montrer de quelles 
ressources l'historien serait resté 
privé si des disciples aussi dévoués, 
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aussi rompus aux travaux d'érudition 
que MM. Marichal et Mirot ne 
s étaient efflorcés de réparer le tort 
que l'abnégation de leur maitre avait 
risqué de porter à notre patrimoine 
scientifique le jour où il avait fait 
passer ce quil considérait comme 
son devoir académique avant la publi- 
cation des trésors qu'il avait accu- 
mulés et qu'une mort prématurée 
devait l'empêcher d'entreprendre lui- 
même. 


H.-François DELAnoORDE, 


H. DELEHAYE. Les Passions des 
Martyrs et les genres littéraires. Un 
vol. in-8. Bruxelles, 1921. 


« Ce livre, dit l’auteur dans sa pré- 
face, n'est ni une histoire des persé- 
cutions ni un aperçu complet des 
sources historiques où elle est racon- 
tée. Notre seul but a été de faire valoir, 
en formulant les réserves et les dis- 
tinctions nécessaires, la branche spé- 


. ciale de la littérature chrétienne con- 


stituée par les actes des martyrs. Cette 
classe de documents est, comme on le 
sait, fort mélangée... Nous croirions 
avoir rendu un utile service aux lec- 
teurs moins familiarisés avec les 
méthodes de la critique hagiogra- 
phique si nous avions réussi à leur 
donner le moyen de discerner entre 
des textes vénérables et ces amplifica- 
tions prétentieuses qui, mérite litté- 
raire à part, pourraient être mises sur 
la même ligne que les Martyrs de 
Chateaubriand. » 

Comment l'auteur s'y est-il pris 
pour accomplir son dessein? Tout 
d'abord il divise les Passions des mar- 
tyrs en trois catégories, qui sont celles 
sur lesquelles tout le monde est d'ac- 
cord : les passions historiques, les 
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panégyriques et les passions artifi- 
cielles. 

Les premières sont représentées, 
par exemple, par l'hagiographie de 
Smyrne (passion de saint Polycarpe) 
par celle de Carthage (martyrs scilli- 
tains, actes de Perpétue et de Féli- 
cité, passion de Montanus, passion de 
Marien et de Jacob, actes de saint 
Cyprien, etc.) et par quelques autres 
textes de moindre importance. On y 
rencontre soit des actes officiels, soit 
des récits de contemporains écrits 
sans recherche de l'effet et sans exa- 
gération de zèle religieux. 

Après Constantin, l'Église pouvant 
sans crainte de pgrsécutions glorifier 
ses martyrs et proclamer leur cou- 
rage à la face du monde, le récit fait 
place au panégyrique; un nouveau 
genre littéraire se constitue. Il est 
représenté brillamment par les grands 
orateurs cappadociens saint Grégoire 
de Naziance, saint Jean Chrysostome, 
saint Grégoire de Nysse et en Occi- 
dent par quelques-uns des Pères de 
l'Église latine. C'est un genre bien 
tranché, intermédiaire entre l'histoire 
et l'invention pure, la poésie si l’on 
veut, où les morceaux sont rédigés 
surtout dans une intention d'édifica- 
tion et où l’orateur est tenu par l'exi- 
gence de son auditoire à sacrifier aux 
modes littéraires du temps et aux 
procédés de la rhétorique. Cela, bien 
entendu, aux dépens de la vérité sèche. 

Enfin vient l'époque des Passions 
épiques : il faut travailler sur des sou- 
venirs Jointains, sur des traditions 
déformées, sur des bruits sans préci- 
sion; on se tire d'affaire en recourant 
aux lieux communs. Le martyr n'est 
plus un portrait; ce n'est plus « un 
homme sujet à toutes les faiblesses, 
qui souffre lamentablement dans sa 
chair, tandis que son âme reste iné- 
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| branlablement attachée à la foi. C'est 


un être surhumain qui dispose à son 
gré de la force ét de la faveur divine... 
c'est, dans des proportions grandies, 
le héros d'épopée. » 

Telles sont les idées que l'auteur a 
développées dans le cours de son tra- 
vail, avec une érudition, une finesse et 
une critique très remarquables. 

Rien, d'ailleurs, de trop entier dans 
ces théories. 

Il admet que les relations dites 
historiques sont moins absolument 
fidèles qu'on ne pourrait le penser. 
il faut tenir compte pour en juger la 
valeur documentaire du milieu auquel 
elles étaient destinées et de l’état d’es- 
prit des auditeurs; de plus un témoin 
oculaire péut se tromper, ou même, 
sans le vouloir, présenter les choses 
sous un Jour qui fausse quelque peu 
pour nous la vérité, On doit donc 
garder sa liberté d'interprétation : le 
culte exagéré du document écrit est, 
d'après l'auteur, un travers qu’une 
érudition étroite partage avec le vul- 
gaire et que l'historien doit éviter — 
conception qui nous paraît très dange- 
reuse, liberté qui peut aisément ouvrir 
la porte, surtout en matière religieuse, 
aux imaginations les moins fondées, 

D'autre part, il ne convient pas de 
repousser absolument les composi- 
tions artificielles et de les reléguer 
dans le domaine de la littérature pure. 
Il peut y avoir dans ces morceaux des 
parcelles de vérités, provenant de 
sources écrites aujourd'hui perdues 
ou de traditions orales. 

Pour saisir ces nuances il est besoin 
d'une critique subtile et très métho- 
dique. L'auteur a posé à cet égard 
certaines règles que feront bien de 
méditer ceux qui s'attachent à l'étude 
des textes hagiographiques. 

R. C. 
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Catalogue of the Morgan Collection 
of Chinese Porcelains. Privately print- 
ed by order of Mr. J. Pierpont Mor- 
gan. à vol. in-8 en 3 parties, xvII- 
195 p., 77 pl.; LXXH1-145, pl. 78 à 155. 
New-York, 1904-1911. 


Depuis l'époque (1856) à laquelle 
Stanislas Julien traduisait les ouvrages 
chinois qui traitaient de l'histoire et 
de la fabrication de la porcelaine chi- 
noise, Albert Jacquemart et Edmond 
Le Blant nous ont donné une Histoire 
artistique, industrielle et commerciale 
de la Porcelaine (1862) et Jacquemart 
seul une Histoire de la Céramique. 
A leur suite tdouard Garnier (1882), 
O. Du Sartel (1881) et d’autres ont 
étudié la porcelaine chinoise. En 1894, 
Ernest Grandidier, sous le titre de La 
Céramique chinoise donnaït un beau 
livre qui avait pour base la superbe 
collection que son propriétaire devait 
léguer généreusement au Musée du 
Louvre. En Angleterre, S. W. Bushell, 
Cosmo Monkhouse (1901), W. G. Gul- 
land (1898), F. Brinkley, R. L. Hobson 
(1915); en Allemagne, F. Hirth, ont 
publié d'importantes études. 

Mais aucun pays n'a surpassé, ni 
même égalé les Etats-Unis pour la 
beauté de l'exécution des planches de 
céramique dans l'Oriental Ceramic Art 
paru à New-York en 1895. 

Un richissime américain de Balti- 
more, William Thompson \alters, 
mort le 20 novembre 1891, fut le pre- 


mier dans son pays à commencer, il y 


a une soixantaine d'années, une col- 
lection de céramique orientale, que, 
sur le conseil de Sir A. Wollaston 
Franks, du British Museum, il pria le 
D' Stephen Wootton Bushell, de la 
légation britannique de Peking, bien 
connu par son manuel Chinese Art 
écrit pour le Musée de Kensington, de 
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décrire. L'ouvrage intitulé Oriental 
Ceramic Art parut à New-York chez 
Appleton, en 1895. [1 se compose de 
dix albums reliés en carton jaune avec 
le dragon à cinq griffes en couleurs et 
renfermés dans cinq boîtes de soie 
verte. En lête du premier volume est 
le portrait de Walters, puis la préface 
de William M. Laffan, datée May 1896. 
Les planches en couleurs sont d'admi- 
rables lithographies exécutées par 
Louis Prang, de Boston; je goûte peu 
toutefois les reflets des vases mono- 
chromes; cette invention de Jacque- 
mart dans son catalogue gravé des 
pierres précieuses du Louvre ne me 
parait pas heureuse. L'ouvrage était 
tiré à 5oo exemplaires au prix de 
5vo dollars! 

Un collectionneuravec une immense 
fortune aussi aviséque l'était le regretté 
J. Pierpont Morgan, ne pouvait man- 
quer de comprendre parmi ses trésors 
de toute nature une série de beaux 
spécimens de porcelaine chinoise; il 
n'y a pas manqué et dès 1904, il en 
faisait imprimer le catalogue à New- 
York avec, en tête, des notes de 
William M. Laffan, le mème qui avait 
écrit la préface du catalogue Walters. 
Morgan fit appel à la plume expéri- 
mentée du D' S. W. Bushell qui en 
donna une nouvelle édition en 1907 
pour le Metropolitan Museum of Art 
de New-York. 

Enfin en 1911 paraissait un second 
volume avec une introduction histo- 
rique de Bushell tirée de son ouvrage 
Chinese Art édité par le Musée de 
South Kensington. Les planches sont 
sur une plus petite échelle que celles 
de \Valters, mais elles ont l'avantage, 
à mon avis, de ne pas reproduire les 
reflets des vases monochromes. Ce 
catalogue est une superbe publication 
malheureusement peu accessible au 
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grand public. Grâce à la générosité 
des héritiers de Morgan, la Biblio- 
thèque de l'Institut en possède un 
exemplaire. 


H. C. 


S. Fury. /slamische Schriftbüinder, 
Amida-Diarbekr, XI. Jahrhundert. 
Anhang : Kairuan, Mayyäfäriqin, Tir- 
midh. 1 vol. in-4, 52 p. et 20 pl. hors 
texte. Basel, Frobenius ; Paris, P. Geu- 
thner, 1920. 


D'importantes publications parues 
en ces dernières années et les travaux 
épigraphiques de feu Max van Ber- 
chem, associé étranger de l'Académie 
des Inscriptions, ont mis à la portée 
des chercheurs des points de compa- 
raison qui n'étaient guère accessibles, 
il y a peu de temps encore, qu'à de rares 
voyageurs munis de ressources va- 
riées. Il s'agit de l'histoire des arts de 
l'Islam, et surtout de l'architecture, le 
seul qui se soit développé d'une 
manière originale, à côté des arts 
industriels qui ont, eux aussi, produit 
de belles œuvres, dignes d'attirer l’at- 
tention des connaisseurs, comme elles 
le font depuis quelque temps. M. Sa- 
muel Flury, professeur à Bâle, a entre- 
pris des recherches sur un domaine 
restreint, celui des bandeaux en écri- 
ture koufique qui contribuent à la 
décoration des surfaces, soit dans les 
mosquées, soit même sur des cons- 
tructions militaires telles que les 
murailles des villes. L'écriture kou- 
fique, par elle-même, est assez raide 
et sèche; on s'est plu bien vite à 
l'enjoliver; on a contourné de diverses 
facons les traits qui la composent, et 
le fond sur lequel elle s'enlève a fini 
par être décoré d'arabesques variées. 
Cela n'en facilite pas la lecture, mais 
c'est très joli à l'œil, M. Flury, en 


Google 


décomposant les traits de l'écriture et 
en les étudiant séparément au moyen 
de monuments datés, est parvenu à 
en écrire l'histoire et a ainsi posé des 
jalons très sûrs pour des recherches 
ultérieures. 

L'auteur, s'est borné à étudier les 
monuments du xi° siècle de Diyar- 
békir, publiés par MM. van Berchem 
et J. Strzygowski dans leur ouvrage 
capital sur Amida (nom antique de 
cette ville, conservé dans le turc 
Qara-Amid), que Näcir-i Khosrau, en 
1046, déclarait hors de comparaison 
avec les autres cités qu'il avait visitées. 
L'épigraphie arabe de cette époque 
remonte aux dynasties des Merwa- 
nides et des Seldjougides. Le plus 
ancien monument sur pierre de ce 
genre, à l'époque musulmane, est l'ins- 
cription du Nilomètre de l'île de Rauda, 
près du Caire, vers 199 (595); mais 
l’auteur laisse délibérément de côté 
ceux qui sont antérieurs à l'an 1000 
de notre ère. comme en dehors de son 
sujet. Au point de vue de l'histoire 
de l’art, les bandeaux d'écriture orne- 
mentale sont les plus originales créa- 
tions de l'art musulman, et leur point 
culminant est précisément le xi° siècle 
où l'on constate une richesse inépui- 
sable des formes. L'auteur entreprend 
l'analyse détaillée des éléments, d'un 
côté les lettres de l'alphabet, avec 
l'étude de leurs formes variées, de 
l’autre les fioritures empruntées au 
règne végétal et stylisées. À titre de 
curiosité, signalons, p. 18, un oiseau 
posé sur la lettre ‘ain; si c'est un 
oiseau de proie, ce pourrait être les 
armes parlantes d’une tribu turque; 
mais il est invraisemblable que l'ar- 
tiste fût de cette origine, et cette 
figure pourra difficilement passer 
pour une signature déguisée au moyen 
d'un rébus; il n’en serait pas de même 
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si, comme c'est probable, le sculpteur 
ornemaniste était persan. 

On suit aisément, grâce à la compa- 
raison, la marche du développement : 
l'arc en demi-cercle devient petit à 
petit les trois quarts d’un cercle, qui 
se termine ensuite par un trèfle; on 
constate aussi les variantes indivi- 
duelles créées par les lapicides. Avec 
les Seldjouqgides, le décor devient 
encore plus varié, plus riche; les traits 
verticaux forment des tresses, surtout 
à la grande mosquée, dont la date est 
donnée par une inscription de Malak- 
Châh (484-1091). Une preuve, toute- 
fois, qu'il ne faut pas se fier exclusi- 
vement aux données artistiques pour 
établir l'âge des monuments est fournie 
par ce fait (p. 16) que l'inscription 
de la porte de Kharpout à Diyarbékir 
pourrait être attribuée par son style à 
un souverain Seldjougide, tandis que 
la date montre qu'elle remonte au 
Merwanide Abou-Naçr Ahmed. 

Un appendice étudie, à titre de ren- 
seignement complémentaire, la #17ag- 
coûra construite dans la mosquée de 
Sidi-‘Oqba à Kairouan par Abou- 
Témtm Mo ‘izz (406-453 hég.), une ins- 
cription de Saladin sur les murailles 
de la ville de Mayyäfàriqîn, à 70 kilo- 
mètres à l’est d'Amida, découverte par 
miss G. L. Bell et non encore publiée 
(elle offre cette particularité d'être en 
koufique, alors que les inscriptions 
connues du grand adversaire des 


Croisés sont toutes en neskhf rond),. 


et enfin la tour en briques de Tirmidh. 
dans le Khanat de Boukhara, où le 
revêtement de stuc disparu avec le 
temps laisse à nu le champ de briques 
entrelacées formant le fond. 

Les recherches originales auxquelles 
s'est livré M. Flury sont les premières 
de ce genre, et on n'en saurait dissi- 
muler l'importance, tant au point de 
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vue paléographique qu'à celui de 
l'étude des arabesques. Les données 
historiques qu'il a établies sont défini- 
tivement acquises à l'histoire de l'art 
et forment un utile complément au 
Manuel d'archéologie de MM. Saladin 
et Migeon. Il ne reste qu'à continuer 
l'œuvre sur les mêmes principes, tant 
en remontant aux origines qu'en sui- 
vant le développement de l'ornemen- 
tation aux époques postérieures, el 
cela prouvera une fois de plus quelle. 
fut l'influence prépondérante de la 
Perse sur l’art des contrées converties 
à l'islamisme. 


CL. Huarr. 


C. AUTRAN. Phéniciens. Essai de 
contribution à l'histoire antique de la 
Méditerranée. In-4, xv-16 p. Paris, 
Geuthner, 1920. 


Les vieilles légendes et l'histoire 
ancienne des Grecs attribuent aux 
Phéniciens une part notable dans les 
origines et le développement de la 
civilisation hellénique. Mais ces Phé- 
niciens ne sont pas, comme on l'a 
cru, les Sémites chananéens qui, vers 
le xn° siècle avant notre ère, occu- 
paient la région de Tyr et de Sidon. 
La Phénicie sémitique masque la vraie 
Phénicie, égécnne ou asianique, à 
laquelle elle a succédé. C'est d'un 
peuple d'Asie Mineure, tout différent 
des Sémites par la langue et par l'es- 
prit, que la Grèce a reçu ses dieux, 
ses traditions, une partie de son voca- 
bulaire, son agriculture, sa marine, et 
mème (ce qui paraîtra peut-être le 
comble du paradoxe) son alphabet, 
Les Phéniciens étaient à l'origine des 
Cariens ou des Lélèges. Telle est la 
thèse, disons plutôt l'hypothèse, sur 
laquelle il faudrait. d'après l’auteur, 
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reconstruire toute la préhistoire du 
bassin de la Méditerranée. 

Pour la démontrer, M. Autran invo- 
que la linguistique, l'histoire et l'ar- 
chéologie. En réalité, son argument 
historique se confond avec le premier, 
puisqu'il consiste dans l'examen de 
l’onomastique et des vocables concer- 
nant la civilisation. Or, malgré les 
progrès de la philologie coniparée, la 
linguistique appliquée à des dialectes 
dont nous n'avons que quelques bri- 
bes, est un trop faible appui pour 
étayer une théorie de cette ampleur. 
D'autre part, le témoignage de l'ar- 
chéologie se réduit jusqu'ici à fort peu 
de chose. De toute l'argumentation de 
M. Autran, développéeavecune grande 
érudition et une conviction ardente, 
la seule conclusion légitime paraît être 
que ni l'Égypte, ni la Chaldée n'ont 
fourni à la Grèce une civilisation toute 
faite. Les civilisations locales, plus ou 
moins rudimentaires, se sont compé- 
nétrées, par suite des rapports paci- 
fiques ou violents, inévitables entre 
peuples voisins, et cela bien avant de 


se trouver sous l'influence des grandes 
civilisations. Le contact de celles-ci 
n'a pas anéanli, mais enrichi, perfec- 
tionné et développé les civilisations 
régionales, leur faisant subir une 
transformation telle que les éléments 
primitifs sc trouvèrent noyés, pour 
ainsi dire, dans l'apport nouveau. Ce 
contact a été établi par les Phéniciens, 
dont le rôle fut celui de propagateurs 
plutôt que de créateurs. Mais que ces 
Phéniciens ne soient pas les sémites 
connus sous ce nom à l'époque histo- 
rique, et que les écrivains grecs se 
soient mépris sur l'origine véritable 
de leur propre culture, c'estcequireste 
encore à démontrer, après le brillant 
plaidoyer de M. Autran en faveur des 
Lélèges. 

Ajoutons que si les arguments de 
l'auteur nous paraissent insuffisants à 
prouver sa thèse, ils constituent par 
eux-mèmes des groupes de faits lin- 
guistiques bien présentés et dignes 
d'attirer l'attention des philologues. 

J.-B. Cu. 
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F. Weege, Ætruskische Malerei. 
In-4. vui-120 p., pl. Halle, Niemeyer, 


1921. 


MOYEN AGE. 


Les leys d'Amors, manuscrit de 
l'Académie des jeux floraux, publié 
par Joseph Anglade, t. I-IV (Biblio- 
thèque méridionale publiée sous les 
auspices de la Faculté des Lettres de 
Toulouse, 1"° série, p. xvHI-xx). Tou- 
louse, Edouard Privat, 1919-1920. 

A.-E. Brinckmann, Barockskulptur. 
Entwicklungsgeschichte d. Skulptur 
in d. roman.u. german. Ländern seit 
Michelangelo bis z. Beginn d. 18 Jh. 
(Handbuch d. Kunstwissenschaft. : 30- 
134. Lief.). In-8. 5.-9. Hoft, p. 95-156, 
ill., pl. Neubabelsberg, Akadem. Ver- 
lagsgesellschaft, Athenaion, 1920. 

F. Burger u.I. Beth, Die deutsche 
Malerei vom ausgeh. Mitielalter bis 3. 
{nde d, Renaissance (Handbuch d. 
Kunstwissenschaft, 128. u. 129. Lief.). 
In-8, 5. u. 26. Heft, p. 689-519, ill. 
pl. Neubabelsberg, Akad. Verlags- 
gesellschaft, Athenaion, 1920. 

G. Cohen, Mystères ct moralités du 
manuscrit 617 de Chantilly (Biblio- 
thèque du xv° siécle). In-%, 285 p., 
pl. Paris, Champion, 1621. 

F. Gabarrou, Arnobe, son œuvre, 
In-8, 59 p. Paris, Champion, 1921. 

F. Gabarrou, Lc latin d'Arnobe. 
In-Ssiui-213 p. Paris, Champion, 1921. 

G. Goyau, Sainte Jeanne d'Arc. Les 
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étapes d’une gloire religieuse. In-4, 
ill. Paris, Laurens, 1921. 

A, v. Harnack, Marcion : Das lvan- 
gelium vom fremden Gott. Eine Mono- 
graphie z. Geschichte d. Grundle- 
gung d. kathol. Kirche. In-8, xv-265 
u. 358 p. Leipzig, J. C. Hinrichs, 
1921. 

Inquisitions and assessments rate: 


ting . aids, À. D. 1284-1431. 


Vol. : York änid additions. In-8, 
900 London: Stationery Office, 
TU27T. 


[. Kleinpaul, Die Fuggerzseitungen 
1568-1603 (Abhandl. aus. d. Insti- 
‘tut f. Zeitungskunde an. d. Uni- 
versität Leipzig. 1. Bd., 4. Hft.). 
In-8, 1n-128 p. Leipzig, Reinicke, 
1921. 

L.H.Labande, Avignon au X V‘siècle. 
Légation de Charles de Bourbon et du 
cardinal Julien de la Rovère (Mémoi- 
res et documents historiques publiés 
par ordre de S. A. S. le Prince 
Albert 1° de Monaco). In-8, xxxi- 
723 p. Monaco et Paris, A. Picard, 
1920. 

Visconde de Santarem, Æstudos de 
cartographia antiga. In-8, 2 vol. s. 1., 
1919-1920. 

L. M. Smith, The early history of 
the monastery of Cluny. In-8, x-225 p. 
London, Milford, 1921. 

Studien u. Mitteil, 3. Geschichte d. 
Benediktinerordens u. seiner Ziveire. 
Mitw. v. Abt Willib. Hauthaler, Pat. 
Gregor Reïtlechner, Pat. Blasius Hue- 
mer red. v. Pat. Josef Strasser. Hersg. 
v. Stift St. Peter in Salzburg. N. F. 
9 Jg. d. ganzen Folge (Umschl. : 
Reihe) 40 Bd. In-8, iv-392 p. Salz- 
burg, À. Pustet, s. d. [1921]. 

J. Ward, History and methods of 
ancient and modern painting. Vol. IV : 
Ltalian painting from the fifteenth to 
the eighteenth century. In-8, 351 p., 
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OUVRAGES RÉCEMMENT PARUS. 


pl. London, Chapman and Hall, 


1O21. 
L. Winstanlev, Hamlet and the 
Scottish succession. In-8, 1x-188 p. 


Cambridge, University Press, 1921. 


ORIENTALISME, 


À. Alt, Die griechische Inschriften d. 
Palaestina T'ertia westlich der ‘Araba 


(Wiss. Verüff. d. disch.-türk. Denk- 


.malschutz-Kommandos. 2 Hft). In-1, 


64 p.. ill. Berlin, Vereinigung wis- 
sensch. Verleger, 1921. 

C: Autran, Phéniciens. Essai de 
contribution à l'histoire antique de la 
Méditerranée. In-4. Paris, Geuthner, 
1920. 

Budhasvamin, PBrhat-Katha. (Çlo- 
kasamgraha, X-XVII. Texte sanscrit 
publié pour la première fois avec des 
notes critiques etexplicatives et accom- 
pagné d'une traduction française par 
Félix Lacote. In-8, p. 111-217. Paris, 
Leroux, 1920. 

S. Khuda Bukhsh, The Orient under 
the caliphs (translated von Kremer's 
Culturgeschichte des Orients). In-8, 
x111-463 p. University of Calcutta, 
1921. 

G. Caro, Sozial und Wirtschafisges 
chichte d, Juden im Mittclalter und in 
d. Neuscit. 2. Bd. Das spätere Mitte- 
lalter (Schriften hrsg. v. d. Gesells- 
chaîft z. Fôrderung d. Wiss. d. Juden- 
tums...). În-8, xu-513 p. Leipzig. 
G. Fock, 1920. 

Siva Chhatrapati. Being a transla- 
tion of Sabhasad Bakhar with extracts 
from Chitnis and Sivadigvyaya, with 
notes by Surendranath Sen. In-8, xr1- 
272 p. Calcutta University, 1921, 

Suzendranath Dasgupta, T'hc study 
of Patanjali, In-8, 209 p. University 
of Calcutta, 1921. 


Rai Saheb Dineshchandra Sen. 


A OUVRAGES RÉCEMMENT PARUS. 


The Bengali Ramayanas. 1n-8, xviui- 
305 p. University of Calcutta. 

Early travels in India (1583-1619). 
In-8, 364 p., ill. London, Milfurd, 
1921. 

J. L. J. F. Ezerman, Beschrijving 
van den Koan Iem Tempel « Tiao-Kak- 
Sie » te Cheribon (Bataviaasch Genoot- 
schap van Kunstenen Wetenschappen. 
Populair - Wetenschappelijke Serie 
N° I). In-4. S. I. n. d. 

R. Fage, Un ami de Baluze : l'orien- 
taliste Antoine Galland. In-8, bro- 
chure, Brive, 1920. 

L. J. Frachtenberg, Alsea texts and 
myths. n-8, 304 p. Washington, Govt. 
Printing Office, 1921. 

O. Franke, Studien 3. geschichte d. 
Konfusian Dogmas u. d. chines. Staats 
religion : Das Problem d. Tsch'un-ts’ 
iu u. Tung Tschung-schu's Tsch'un- 


ts’iu fan lu (Abhandl. d. Hamburg. 


Universitat.…, 1. Bd. Reihe B). 1n-8, 
vui-329 p., pl. Hamburg, Friederichs, 
1920. 

P. Grandchamp, La France en Tuni- 
sie à la fin du XVI" siècle (1582-1600). 
In-8, Tunis, Imprimerie rapide, 
1920. 

G. A. Grierson, Linguistic Survey 
of India, vol. IX, Pt, 1. Specimens of 
Western Hindi and Panjabi. In-4, 
83- p., pl. Calcutta, Superint. Govt. 
Printing, 1921. 

G. A. Grierson, On the representa- 
tion of tones in oricntal languages. 
In-$8, 27 p. London, Luzac, 1921. 

S. K. Hodivala, Parsis of ancient 
Fndia. With references from sanskrit 
books, inscriptions, etc. (Dorab Saklat- 
walla memorial series, n° 2). In-8, 
152 p. London, Luzac, 1921. 

Il. Kees, Studien 3. aegypt. Provin- 
sial Kunst. In-8, vunr-32 p., pl. Leipzig, 
J.-C. Hinrichs, 1921. 

A. F. Kendrick, Cataloyuc of ter- 
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tiles from Burying-grounds in Esypt. 
Vol 1. Græco-roman period. (Victoria 
and Albert Museum). In-8, 142 p., pl. 
London, Stationery Office, 1921. 

G. A. Frank Knight, Nile and Jor- 
dan, being the archaeological and his- 
torical inter-relations between Egypt 
and Canaan. From the earliest times 
to the fall of Jerusalem in À. D. so. 
In-8, x1r-552 p. London, Clarke, 
1921. 

H. C. Luke, Cyprus under the Turks 
(1571-1878). In-8, 1x-281 p. London, 
Milford, 1921. 

Manu-Smrti. The law of Manu, with 
the Bhasyja of Madhatithi. Transi. by 
Ganga-Natha Jha. Vol. L. Part. 2. 
In-8, x-256 p. University of Calcutta, 
1921. 

BijaychandraMazumdar, 7'he history 
of the Bengali language. In-8, xvin- 
298 p. University of (Calcutta, 
1921. | 
E. Naville. L'évolution de la langue 
égyptienne et les langues sémitiques. 
In-4, brochure. Paris, P. Geuthner, 
1920. 

F. Perzynski, Von Chinas Gôüttern : 
Reisen in China. In-8, 260 p., pl. 
Münich, Wolff, 1927. 

Hemchandra Raychaudhuri, Matc- 
rials for the study of the early 
history of the Vaishnava sect. In-8, 
X1-146 p. University of Calcutta, 
1921. 

P.Schwarz, Jranim Mittelalter, nach 
d. arab. Geographen (Quellen u. Fors- 
chungen z. Erd-u. Kulturkunde. 9. 
Bd.). In-8, 1v, 289-511. Leipzig, 
W. Heims, 1921. 

E. Sieg u. W.Siegling, l'ocharische 
Sprachreste. 1. Bd. Die Texte. À : 
Transcription, x1-258 p.; B : Tafeln, 
1-64 p. (Turfan Expedition|. In-4, 
Berlin, Vereinigung \W'issenschaftl. 
Verleger, 1921. 
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South Indian inscriptions. Vol. III. 
Miscellaneous inscriptions from the 
Tamil country. Part. III. Ed. and 
transl. by Rao Sahib H. Krishna 
Sastri.In-4,p.221-139. Madras, Supe- 
rint. Govt. Press, 1921. 

K. With. Buddhistische Plastik in 
Japan bis in d. Beginn d.8. Jh.n. 


Chr. a° Aufl. In-4, 95 p., 230 pl. Wien, 
A. Schroll, 1920, 

K. G. Zschaetzsch, Die Herkunft 
und Geschichte des arischen Stammes. 
In-8, 525 p. Berlin-Nikolassee, Arier- 
Verlag, 1921, 

M. B. 





ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


11 mars. M. Clermont-Ganneau com- 
munique une lettre de M. Virolleaud, 
directeur du service des antiquités de 
Syrie, qui signale la découverte à 
Djebail, l'ancienne Byblos, d'un bas- 
relief de grande dimension représen- 
tant une scène d'adoration. 

— M. Collinet fait une communica- 
tion sur la carrière de Léontius, préfet 
du prétoire en l'an 503. 

— M. Camille Jullian lit une étude 
sur le port de Lacydon et la fontaine 
sainte des Phocéens à Marseille. 

18 mars. M. Maurice Roy fait une 
communication sur le célèbre groupe 
de la fontaine de Diane provenant du 
château d’Anet et aujourd'hui con- 
servé au musée du Louvre. Contraire- 
ment à l'opinion commune qui l'attri- 
bue à Jean Goujon, il inclinerait à 
penser que cette œuvre, qui présente 
tant de points d'analogie avec la 
Nymphe de Benvenuto Cellini, appar- 
tiendrait à la même école et serait sortie 
de l'atelier de Nesle. 

23 mars. M. Iomolle donne lecture 
d'une lettre où M. Gardner, de l'Uni- 
versity College de Londres, étudie un 
bas-relicf de Phalère. 

— A propos de la lettre de M. Vi- 
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rolleaud, lue dans la séance du 1 1 mars, 
signalant la découverte d'un fragment 
égyptien sur l'emplacement de l'an- 
cienne Byblos, M. Clermont-Ganneau 
donne lecture de divers documents 
indiquant les points de cette région 
où l’on aurait des chances de trouver 
des vestiges de la civilisation égyp- 
tienne. 

— M. Babelon expose le résultat de 
fouilles du Père Delattre, qui a décou- 
vert de nouveaux tombeaux puniques 
sur la colline de Junon à Carthage. 

— M. Edmond Pottier donne lec- 
ture d'un rapport de M. Charles 
Picard sur les fouilles d'un habitat 
prémycénien exécutées par M. Renau- 
din au nord-ouest d Argos. 

1°" avril. M. Clermont-Ganneau 
donne lecture d'une note de M. Noël 
Giron, premier interprète de l'agence 
diplomatique du Caire, sur trois frag- 
ments de papyrus araméens du v" siècle 
avant notre ère, récemment décou- 
verts près de Memphis. 

— M. le commandant Lefebvre des 
Nouettes faitune communication sur la 
force motricecanimaleàtraverslesäges. 

8 avril. M. Paul Monceaux donne 
lecture d'un mémoire intitulé : Le Ma- 
nichéen Faustus de Milèvc ; restitution 
de ses capitula. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


15 avril. M. l'abbé Chabot annonce 
que la Commission du Corpus Ins- 
criptionum Semiticarum a reçu: 1° du 
P. Delattre les estampages d'une ving- 
taine d'inscriptions votives récemment 
entrées au Musée Lavigerie et 2° de 
M. Eusèbe Vassal les estampages de 
deux inscriptions votives et celles 
d’un nouveau fragment du tarif des sa- 
crifices trouvé à Carthage par M. Icart. 

— M. Edmond Pottier donne lec- 
ture d’une étude de M. Capart sur un 
passage du Roman de Renart où il 
croit retrouver une réminiscence d'un 
mythe égyptien, le combat d'Orus et 
de Set, les deux dieux rivaux. 

— M. le comte Durrieu revenant 
sur une communication faite par lui 
en septembre 1920, et relative à des 
miniatures à caractère historique de 
la Bibliothèque de Vienne insiste 
sur la personnalité du roi Jacques IV 
d'Icosse, qui y est représenté ctajoute 
quelques remarques au sujet des 
armoiries qui accompagnent la figure 
du souverain. 

22 avril. M. F. Sartiaux fait une 
communication sur les résultats des 
recherches archéologiques qu'il a 
poursuivies en octobre 1920 sur le site 
de Phocée. 

29 avril. M. Pottier lit un rapport 
de M. Charles Picard sur les fouilles 
faites d'août 1920 à janvier 1921 dans 
la nécropole d'rléonte (Thrace). 

13 mai. M. René Cagnat, secrétaire 
perpétuel, donne lecture d'une lettre 
du P. Lagrange qui annonce que les 
P.P. Vincent, Carrière et Savignac 
viennent d'exécuter dans un tertre voi- 
sin de Jéricho des fouilles qui ont 
amené la découverte de plusieurs ins- 
criptions hébraïques : l’une d’entre 
elles confirme nettement une hyÿpo- 
thèse de M. Clermont-Ganneau qui 
avait reconnu un « Daniel dans la 
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fosse aux lions » sur les fragments 
d'une mosaïque découverte au même 


endroit; l'inscription qui vient d'être 


trouvée et qui faisait partie de cette 
mosaïque porte, en ellet, le nom de 
Daniel. 

— M. Camille Jullian fait une com- 
munication sur Saint-Pons et la forêt 
sacrée des Gaulois de Marseille : 
Lucain n'est pas seulement un poète, 
il est, comme disait Gerbert, un histo- 
riographe. Sa description du siège de 
Marseille, de la bataille de Taurentum 
complète et rectifie le récit même de 
César. Nous sommes donc autorisés à 
rechercher la situation de la forêt 
sacrée des Gaulois voisins de Mar- 
seille, forèt, dit Lucain, détruite par 
César au cours des opérations du 
siège. — M. Jullian n'hésite pas à 
placer cette forêt dans le vallon de : 
Saint-Pons : il y retrouve la cascade 
sortie de noirs rochers, les arbres aux 
essences variées, le cirque des rochers 
nus, le voisinage des grottes mysté- 
rieuses; en somme tous les détails 


‘énumérés par le poète. Et l’on sait que 


cette forêt a repris ou gardé au Moyen 
âge sa valeur religieuse. 

— M. Adrien Blanchet étudie le 
monument antique découvert près de 
Neuvy-Pailloux (Indre) en 1844, qui a 
été considéré jusqu'à ce jour comme 
un tombeau. ‘l démontre que cet édi- 
fice est une habitation, probablement 
celle d'un vigneron qui n'avait pas 
moins de cinquante-sept amphores de 
vin dans son logis. Le mobilier trouvé 
dans ces ruines présente un grand 
intérêt. Parmi les ustensiles recueillis 
dans cet édifice, qui est gallo-romain, 
on en trouve un en fer qui n’a proba- 
blement aucun similaire dans les 
musées : cedevaitêtre un appareil pour 
suspendre une amphore et permettre 
d'en verser le contenu facilement, ‘ 
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CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


L'Institut a tenu sa seconde séance 
trimestrielle le 13 avril 1921. 

M. Alfred Croiset est désigné pour 
représenter l'Académie des [Inscrip- 
tions et Belles-Lettres au Conseil 
supérieur de l'Instruction publique. 

L'assemblée procède, sur le rapport 
de M. Chatelain, à la répartition des 
arrérages des fondations Debrousse et 
Gas. 

M. Émile Picard lit le rapport 
annuel sur la situation financière du 
domaine de Chantilly. 

M. Alfred Lacroix donne lecture 
d'un rapport sur un ouvrage du pro- 
fesseur Broca : « Hôpital de l'Institut. 
— Chirurgie de gucrre », dont il est 
fait hommage à l'Institut. 


ACADÉMIE FRANÇAISE 


Nécrologie. M. Jean Aicarb, mem- 
bre de l'Académie depuis 1909, est 
décédé le 12 mai 1921. 

Reception. M. André CHEVRILLON a 
été reçu le 21 avril et a lu un discours 
sur la vie et les œuvres de M. Lamy, 
son prédécesseur. M. de La Gorce, 
directeur de l'Académie, lui a répondu. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLRS-LRTTRES. . 


Élection. M. Paul PELLior a été élu 
le 6 mai membre ordinaire en rempla- 
cement de M. de Lasteyrie, décédé. 


— Le prir Gabriel-Auguste Prost, 
(1 200 francs), est décerné à M. Hip- 
polyte Roy pour son ouvrage intitulé : 
La vie à la cour de Lorraine sous le 
règne de Henri 11, 1608-1624. 

— Le prir Chavée (1800 francs), 
est attribué à la Société des langues 
romanes de Montpellier pour l'ensem- 
ble de ses publications. 

— Le prir Saintour (3 oo francs), 
est attribué par parties égales aux 
ouvrages suivants : /nscriptions arabes 
de Fes, par M. Alfred Bel; Essai sur 
le poète Saadi, par M. Henri Massé; 
Essai sur la littérature des Berbères, 
par M. Henri Basset. 

— Les deux annuités de 1 000 francs 
du prix Saintour sont attribuées l’une à 
M. Arglade pour son édition des Leys 
d'amors et l'ensemble de ses publica- 
tions sur la poésie des Troubadours; 
l'autre à M. Cohen pour sa publica- 
tion des Mystères et Moralités, manu- 
scrit du Musée Condé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Élections. M. Émile Bone a été 
élu le 11 avril membre de la section 
de géométrie en remplacement de 
M. Georges Humbert, décédé. 

— M. Georges UnBain a été élu le 
9 mai membre de la section de chimie, 
en remplacement de M. Bourquelot, 
décédé. 





Le Gérant : Euc. Lanczrois. 


Coulommiers. — Imp. Paul BRODARD. 
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LES GRECS AU TEMPLE D'ABYDOS. 


Pauc Perprizer ET Gusrave LereBvre, Les graffiles grecs du Mem- 
nonion d'Abydos. Un vol. in-#. Nancy-Paris-Strasbourg, 
Berger-Levrault, 1919. 


Abydos, la ville des saintes nécropoles, où, près du tombeau 
d'Osiris, le dévot égyptien voulait fonder « sa maison d'éternité », 
Abydos, la plus antique capitale de la vallée du Nil et dont les sables 
gardent la mémoire des premiers rois de l'Égypte, Abydos, qui. du 
temps de Strabon, n'était déjà qu'une humble bourgade", n'offre 


plus aujourd'hui, dans ses ruines éparses, qu'un seul monument à 


peu près debout, mais c'est l’admirable temple de Seti [°", le père de 
Ramsès et le plus beau des pharaons. À la lisière du désert, là même 
où vient mourir, au temps des moissons mûres, la mer des jaunes 
épis, il dresse les douze piliers de son portique, les soixante colonnes 
de ses sept nefs, qui, à travers deux salles hypostyles, conduisent aux 
sept chapelles où reposaient les barques sacrées des sept divinités du 
sanctuaire : Horus, Isis, Osiris, Amon, Harmachis, Ptah, le Roi 
Jui-mêème. Puis derrière ces chapelles, c'est comme un nouveau 
temple, dédié à la triade osirienne, et, dans une aile qui se détache 
à angle droit de l'édifice principal, tout un groupe compliqué de 
couloirs et de salles, en sorte qu'à l'époque des Grecs et des Romains 
on comparait l'édifice au célèbre labyrinthe”. On s'étonne encore 
aujourd'hui de la singularité d'un plan si complexe et Mariette, qui, 


K) Strab., 813. C. a) Id., Ibid. 


SAVANTS. 19 


Google 


146 PIERRE JOUGUET. à 


le premier, l'a presque entièrement déblayé, disait que le temple 
n'avait pas livré son secret®. Le service des Antiquités a poursuivi 
en 1913 le dégagement de cette belle ruine et la disposition des deux 
cours qui précèdent le temple apparaît maintenant avec clarté sur le 
plan de M. Baraize, comme on peut le voir dans l'ouvrage que nous 
annonçons de MM. G. Lefebvre et Paul Perdrizet. Mais déjà les 
savants de la « Commission d'Égypte » avaient admiré les tableaux 
sculptés en faible relicf dans le calcaire fin des parois et des colonnes. 
Jamais art plus précis ni plus délicat n'a su mêler tant de grâce 
souveraine à la noble majesté des figures divines et royales. Le Roi 
est partout avec les dieux dont il célèbre le culte, en récitant les 
formules du rituel inscrites en hiéroglyphes autour des tableaux. 
Un jour est venu où, tout en restant sacrées, ces éloquentes 
murailles ont cessé d’être respectées : dans les espaces laissés libres 
par le sculpteur, parfois même sur les textes et les figures, des 
visiteurs, qui n'étaient pourtant le plus souvent ni des indifférents 
ni des impics, ont gravé ou tracé à l'encre leur nom et le souvenir 
de leur visite. Cette habitude de griffonner sur les murs est sans 
doute vieille comme l'écriture; 1l semble cependant que, si elle s’est 
implantée en Égypte au point qu'on à vu Îles archéologues eux- 
mêmes signer ainsi sur les monuments qu'ils étudiaient”. elle se 
soit répandue surtout avec l'apparition des peuples de Grèce et de la 
mer Egée. « Ce sont les Grecs, dit M. Perdrizet, qui ont introduit 
en Égypte l'usage de faire bavarder les murailles. » Les Grecs, sans 
doute, et aussi les Phéniciens ct les Cariens, mais peut-être de tous 
ces bavardages, celui des Grecs est-il, pour nous, le plus instructif, 
surtout quand il trouve des interprètes aussi diligents et informés 
que MM. Perdrizet et Lefebvre. Abandonnant à d’autres le soin 


d'écrire l'histoire du temple de Seti dans les grands siècles de sa 


gloire, ils ont soigneusement relevé les traces laissées par les Grecs, 
au temps où | Égypte soumise s'ouvre à l’activité des peuples nou- 
veaux. De leur travail commun à Abydos et des recherches pour- 


) Mariette, Abydos, I, p. 6-5. écrit vidi et miravi, en reproduisant le 
® A. Moret, Le Rituel du culte divin  barbarisme du primipilaire Januarius 
Han en Égypte, introduction. (J. Baillet, /nscriptions grecques et 


pie: dans la syringe de Ram- lutines des tombeauxr des Rois, 468, 
ses X, H. Brugsch et C. \Wescher ont cf. p. 33). 
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suivies ensuite séparément — M. Lefebvre, retenu par ses fonctions en 
Égypte, s'attachant surtout à réviser les copies et les fac-similés, 
tandis que M. Perdrizet se consacrait davantage. en France. à l’inter- 
prétation des textes — est sorti, grâce à la libéralité de M. Jacques 
Doucet et à l'habileté de l'éditeur lorrain Berger-Levrault, un superbe 
volume qui n'est pas seulement un recueil de documents exactement 
reproduits, mais une œuvre d'érudition élégante, originale, toute 
pleine du sentiment de la vie antique, un monument enfin bien 
digne d’être dédié par ces deux & athéniens », qui ont fait la guerre, 


à la mémoire de leurs sept camarades qui sont glorieusement tombés. . 


Les plus anciens graffites d'Abydos sont du v° siècle avant notre 
ère. Ils peuvent être comparés aux inscriptions plus anciennes 
d'Ipsamboul‘ : ce sont aussi, pour la plupart, pas toujours, des 
inscriptions de mercenaires. On trouve des loniens. des l'oliens, des 
Cariens, des Chypriotes, des Crétois, qui ne nous donnent le plus 
souvent qu'un simple nom suivi d'ethnique. Mais comme ces noms 
animent les maigres témoignages épars des historiens! Celui de 
Timarque de Daphné”, où fut un camp de mercenaires”, celui de 
Chariandros de Memphis” devront figurer maintenant dans tous les 
commentaires d'Hérodote” et quel rclief ne donnent-ils pas à ce 
lambeau d’Aristagoras de Milet”, qui nous signale l'existence de 
quartiers grecs et cariens à Memphis! Quand on rencontre aux n° et 
n° siècles, en pleine domination ptolémaïque, la mention de grou- 


W) Ils se classent donc dans cette l'an dernier Gustave Lefebvre 
série de trop rares documents qui a mis au Jour à Touna le tombeau 
nous renseignent sur la pénétration d'une famille de prètres Héracléopoli- 
de l'Hellénisme en Egypte avant la tains, du iv° au uni siècle, où se 
conquête macédonienne. Les plus manifestent, d'une manière surpre- 
anciens de cette série sont les graflites nante, des influences  helléniques 
d’Ipsamboul, les plus récents les accentuces, G. Lefebvre, Le tomheau 
antiquités trouvées par Borchardt et de Petosiris dans Annales du service 


Rubensohn dans la nécropole d'Abou- 
sir, entre autres Île manuscrit du 
Timothée, cf. Borchardt Mittrilungen 
der Deutschen Orientsesellschaft, XIV, 
p. xx; Carl Watzinger, Grirchische 
Hol:sarkophage aus der Zeit Aleran- 
ders des Grossen, Mitteil d. Deutschen 


, 


Orientgesellschafi, t. VI-VII. Enfin, 
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des Antiquités, NX (1920), p. 41 et 
suivantes, 

® Graffites d'Abydos, 614. 

3 Herod., I, 30. 

& Graffites d'Abydos, 536. 

% Herod., VW, 151. 
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pements ethniques tels que les Hellénomemphites”, les Cariens”, 


les Phénico-Égyptiens® et qu'on se rappelle ce que des chérchènte 
sagaces” ont pu deviner du rôle de ces roAtteouat: dans l'Égypte 
lagide, on ne peut s'empêcher de faire réflexion que les établisse- 
ments grecs qui, de longue date, avaient préparé le terrain à la 
conquête, ont aussi en partie déterminé les voies par où, au n° siècle, 
influence hellénique pénétrera la vallée du Nil et les principes cion 
lesquels l'hellénisme s ‘y organisera. Une grande cité commerçante, 
Naucratis, par qui l'Égypte communique avec le monde égéen, voilà, 
depuis Amasis surtout, le grand centre de culture hellénique 
Alexandrie, sous les Lagides, héritera ce rôle et cette influence, 
renforcée depuis Sôter par celle de Ptolémaïs. Des groupements 
ethniques installés avec leurs dieux dans les grandes villes, voilà, au 
temps d Hérodote, les centres où se perpétuent et d’où se répandent, 
grâce aux mariages mixtes, les traditions et l'esprit des races étran- 
gères établies en plein pays égyptien; ne sont-ce pas là les modèles 
de ces roksse0uara ethniques que l’on trouvera, sous les Ptolémées, un 
peu partout dans la vallée, avec les innombrables associations hellé- 
niques, encouragées et reconnues, qui se forment autour des gym- 
nases ? Enfin, par les mercenaires, l'armée, sous les Saïtes, est toute 
imprégnée d’hellénisme; de leur arinée aussi, grâce d'ailleurs à des 
institutions plus complexes, les Ptolémées tenteront de faire un 
agent d'hellénisation. 

On voit donc la valeur historique des graffites du v° siècle. Parmi 
les mercenaires, Onasandros le Cydoniate inspire à M. Perdrizet une 
reconnaissance particulière et lui suggère des AJ potes de nature 
à éclairer un point obscur de l'histoire d'Égypte. Cet Onasandros 
a fait partie d’un corps de mercenaires crétois, sous le commande- 
ment d'Amyrtée, ir ‘Auveraiou eénixouoct Ksïzes. À en juger par 


W P, Lond., 1, p. 49; .voir dans sephe, Ant, lud., XIV, 8,2; de Bello 
Wilcken, Chrestomathie 30, le P.  Iud, I, 9,4. 
Paris, Gob, # Perdrizet, Lesquier, Schubart, 

® Herod., II, 154; Aristag. ap. Plaumann; cf. notamment Lesquier, 
Steph. Byz. Kasoueusiro; P(apiri del- Institutions militaires des Lagides, 
la) (Società) I{taliana), 53r. p.142 et suiv. 

& p,S.1. 531. Les Tyriens, les Juifs G Graffites d'Abydos, 4o5 et intro- 
ont également leur orearézea et leurs  duction, p. 1x, 
cultes particulier. Æer., Il, 112; Jo- 
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le caractère de l'écriture, qui est celle de la fin du v" siècle, il s’agit 
de cet Amyrtée que Manéthon appelle le Saïte, et qui selon M. Cloché 
a régné de 405 à 599 sur l’ Égypte révoltée contre le Grand Roi. Il 
se trouvait donc alors en Haute-l gypte, et M. Perdrizet pense même 
que ce nom d'Amnerdaïs, don d'Amon, permet de croire qu'il était 
originaire de Thèbes. « Quoi qu’il en soit de cette hypothèse, le fait 
« que la révolte du Delta sous les Amyrtées ait eu sa répercussion 
« en Haute-É #gypte est fort naturel et compréhensible ». Peut-être 

même pourrait-on penser que le mouvement de Haute-Égypte n'est 
pas une conséquence de l'insurrection du Delta, mais que c’est en 
Thébaïde que la révolte a éclaté. Tout au moins est-ce là qu'elle a 
dû se maintenir avec le plus de constance, jusqu'au succès final. 
Vers {or l'attitude de l'Égypte à l'égard de la Perse paraît assez 
complexe. Le pays n'est pas tout entier rebelle : il y a un contingent 
égyptien dans l'armée d'Artaxercès à Counaxa ”, et nous apprenons 
de Diodore que Tamës, l'ami de Cyrus le ] jeune, après la défaite, se 
réfugia en Égypte auprès d'un certain roi Psammétique, qui le fit 
tuer”. On a donné Psammétique pour un allié d'Amyrtée, et qui 
aurait supprimé Tamôs afin de s'emparer de son argent et de sa 
flotte. Mais comment cet Égyptien révolté contre Artaxercès assas- 
sine-t-1l l'ami de Cyrus? Si c’est un allié d'Amyrtée, c'est un allié 
qui s'apprètait à se soumettre. M. Cloché préfère voir en lui un 
adversaire du mouvement national. Sans décider définitivement, 

entre ces deux hypothèses, le graffite d'Abydos a le mérite de nous 
faire entendre comment la Basse- Égypte pouvait être aux mains d'un 
Psammétique et nous engage à ne pas rejeter le témoignage de 
Diodore, mais bien plutôt à l'interpréter. 

À l'époque où Onasandros gravait son nom dans l'escalier qui 
conduit aux terrasses et sur l'épaule même d’une figure de Seti [”, 
le culte officiel continuait à se célébrer dans les sanctuaires du temple 
fermé rigoureusement aux profanes. Les graflites prémacédoniens ne 
se sont rencontrés que dans les parties que l’on peut concevoir 


® Paul Cloché, La Grève et l'Egypte que ces Égyptiens avaient été recrutés 
de 405jh à 321 avant J.-C. Revue parmi ceux que Cyrus et Cambyse 
Fgyptolosique,n.s.,{., p.218ctsuiv., avaient établis à Suse et ailleurs 
et Il, p. 83. (P. Couvreur). 

®. Xen,, 1, 8, 9. On a aussi pensé & Diod. Sie., XIV, 35 
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ouvertes, même dans un temple encore consacré, c’est-à-dire : 
« dans la deuxième cour, dans le couloir de la table des Rois et sur 
€ la terrasse de ce couloir ainsi que dans l'escalier qui donne accès à 
« la dite terrasse ». Le sacerdoce a donc abrité une garnison de 
mercenaires étrangers Q qui, par le couloir du Roi et l'escalier accé- 
& daient aux terrasses où ils montaient la garde ». Les soldats et les 
voyageurs de ce temps n'apportent ici aucune intention religieuse; 
les dieux et les cérémonies leur demeurent cachés". 

A l'époque ptolémaïque,' au contraire les visiteurs se répandent 
dans toutes les salles. Est-ce que la religion égyptienne est devenue 
moins jalouse de ses mystères? Non sans doute; c’est que le temple, 
alors, comme au temps de Strabon, est ouvert à tout venant, et que 
les prêtres l'ont déserté. Quatre personnages, qui se disent Galates”, 
se vantent même d’avoir capturé un renard dans la cella d'Horus : 
HAousy x7t ahwnexa Shabous, W0:. Un tel exploit eût été impossible au 
temps où le dieu trônait sur la baris sainte. 

On ne peut dire à quelle date exacte le temple fut ainsi désaffecté. 
Le plus ancien des graffites ptolémaïques datés est de la vingt-troi- 
sième année de Philadelphe”"', mais à en juger par l'écriture, il y a 
dans le temple des graffites plus anciens. Ce qui est hors de doute 
c'est que plus de la moitié des textes est d'époque ptolémaïque et le 
int siècle parait assez largement représenté ”. C'est, en effet, pour 
l'Hellénisme, une période d'activité débordante; la Grèce entière se 
répand sur la vallée du Nil, attirée par le désir du lucre et le goût du 
plaisir. Les Rois, qui ont besoin des capitaux et des talents hellé- 
niques, pour exploiter leur nouveau domaine, et de colons pour 
l'helléniser, encouragent ce mouvement”. Les gains que promettaient 


® Tout autres étaient, on le voit, 
les conditions dans lesquelles se trou- 
vaient les soldats de Bonaparte, qui 
ont gravé leurs noms sur les terrasses 
du pylône d'Edfou. 

% Cet ethnique est ici un pseudo- 
ethnique; voir Graffites d'Abydos, 154 
introduction p. x et xt et le commen- 
taire. 

# Graffites d'Abydos, 616. 

# I] doit en être de même dans les 
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des raisons paléographiques erronées 
(Recueil, 11. p. 160) ne voulait pas 
admettre qu'il y eût dans ces tom- 
beaux des textes de la haute époque 
ptolémaïque. 

8 Cf. Rostowzew, The foundation 
of social and economic life in Ewypt in 
Hellenistic times, Journal of FExyptian 
Archacology, VI, p. 161 et suiv. 
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les fermes d'impôt ou les fonctions publiques attachent à la dynastie 
une foule d'hommes d'affaires et les plus heureux peuvent espérer la 
concession d’un de ces grands domaines dont les Ptolémées trouvent 
profit à enrichir leurs hauts fonctionnaires ou leurs favoris”. Jusque 
dans les récits des grands drames historiques, tels que Plutarque a 
pu nous les conserver, on voit paraitre le Grec qui vient trafiquer à 
Alexandrie, et ce Nicagoras de Messène, qui, au début du règne de 
Philopator, provoque lement de Cléomènc, ne at sur 
le quai, où il rencontre le Spartiate, que pour vendre des chevaux 
à la Cour ”..Partout dans les moindres villes de Grèce, on célèbre ce 
pays où l'on peut rencontrer la fortune, où l’on trouvera sûrement 
le plaisir. C’est pour l' Égypte, que Mandris, dans Hérondas, a quitté 
sa jeune maîtresse, l'Égypte, où tout se trouve en abondance, où l’on 
voit la véritable demeure d'Aphrodité”. Ces Grecs établis ou de pas- 
sage, ils parcourent le pays en tous sens, dans l'intérêt de leurs 
affaires et quelquefois au gré de leur fantaisie; le voyage sur le Nil 
ou les canaux est facile "; on a partout des hôtes et des amis avec 
lesquels on entretient un commerce suivi de lettres, de visites, et 
d'affaires. C'est l'impression qui se dégage de la correspondance de 
Zénon, intendant d'Apollônios, le diœæcète de Philadelphe, et les 
graffites d'Abydos ne nous en laissent pas une différente. Nous 
— signer sur les murs des (irecs de toutes les régions du monde 
hetléiique et naturellement les pays qui font partie de l'Empire 
ptolémaïque ou qui l'avoisinent sont les mieux représentés. 
Pourquoi venait-on à Abydos qui n'était plus alors qu'un village”? 
Quelques-uns sans doute étaient poussés par la curiosité. Cependant 
ouvert et abandonné de ses dieux d'autrefois, le temple de Seti était 
autre chose qu'une ruine curieuse. Dans l'antiquité où le ciel est si 
mêlé à la terre, et particulièrement à cette époque hellénistique où 
la mainmise sur l'Orient a révélé tant de cultes nouveaux, 1l eût été 
® P.e. le diœcète Apollônios, titu- (Graflites d'Abydos, 
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laire d'une ôwsea au Fayoum, C. C. 
Edgar, Annales du service des anti- 


quités, XX, p. 19, n° 36 (a). Peut-être 


est-ce aussi le cas de Polyaratos de 
Cyrène qui se vante de posséder un 


domaine en fgypte : vüv à Aiyurtw 
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% Polybe, V, 35, 7; Plut., Cléo- 
mène, 39. 
® /ferondas, 1. v. 26, et suiv. 


# Papyrus de Lille, 25. 
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étrange qu'un temple désaffecté fût demeuré vide de dieux. Le monde 
était alors tourmenté d'un ardent besoin religieux : d'innombrables 
divinités sont prêtes à exaucer leurs fidèles; des religions naissent 
partout; en Égypte, où la vieille religion nationale reste strictement 
fermée aux étrangers, on voit se former une religion populaire plus 
ouverte et plus accueillante ". Si les dieux officiels avaient quitté le 
temple d'Abydos, il était Dee impossible que le peuple n'y 
installât pas les siens. 

Ces dieux ne sont pas ceux à qui l’on songerait tout d'abord, si 
l'on n'avait pour se renseigner que le texte des auteurs anciens. 
Strabon fait du temple de Seti un palais de Memnon, et, depuis 
Letronne ”, il est à peine besoin de rappeler comment la légende de 
l'Éthiopien Memnon, fils de Tithôn et de l’Aurore, fut rattachée à 
la vallée du Nil par en Grecs, qui identfièrent leur héros, non sans 
la complicité du clergé indigène, avec un pharaon d'autrefois, Ame- 
nothès selon les uns, fsnendée selon les autres; mais Memnon 
populaire à Thèbes autour des fameux colosses, ne parait guère à 
Abydos. Ici un certain Ménélas qui est seul à se souvenir de lui 
pourrait bien être plutôt un lettré qu'un dévot”; lettré en même 
temps que dévot, ce Philoclès, qui nomme Sesostris “ et lui fait son 
proscynème; simple curieux Sotiôn qui se vante d'avoir pénétré le 
sens d'un relief”; curicux ct lettré Strabon lui-mème qui ignore tout 
du culte populaire d'Osiris-Sérapis, dont leMemnonion était ou avait 
été le siège, mais qui n'oublie pas de nous parler de l’Osireion 
officiel”. 

C'est en effet Osiris-Sérapis et Isis que l'on vient implorer dans le 
sanctuaire abandonné. Nous sommes au temps de la grande popula- 
rité de Sérapis, et les rois ne devaient pas voir d'un mauvais œil la 


® Perdrizet, conférence faite au 
Musée Guimet le G février 1921. 

® Strab. 1. k, Graffites d'Abydos, 
p. 1. 

3 Graffites d'Abydos, 563. 

(W Jhid., 31. 

G Jbid., 130 : Lotioy ebce tv anéertiv 
ris avayhusñc. Voir le commentaire. 
Maxhos xümv du n° =6, n'est peut-être 
lui aussi qu'un curieux. Je pense que 
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 Sageaussicetteexplication, se demande 


également si xüwv ne serait pas une 
insulte. Des philosophes, et particu- 
lièrement des cyniques ont visité aussi 
les syringes (Baillet 150, 154, 631). 


* Les cyniques s'appellent tantôt xéwv 


(Baillet 192, 319, 562), tantôt xuvixdc 
(Letronne 248). 
®) Strab., 814. 


LES GRECS AU TEMPLE D'ABYDOS. 153 


naissance spontanée d'un pareil pèlerinage. N'avons-nous pas, dans 
les papiers de Zénon, la lettre d'un fidèle, gratifié de visions, guéri 
par le dieu, et qui tente d'associer le diœæcète Apollônios à la fonda- 
tion d’un Sérapéum!"? À Abydos l'autorité ne paraît pas être inter- 
venue et, dans les rites qui s’y célèbrent, nous ne saisissons l’action 
d'aucun prètre officiel; c'était pourtant un oracle que l’on venait 
consulter. Il faut nous les représenter, ces pèlerins, portant d'une 
main la situla toute pleine de l'eau sainte du Nil, et de l'autre une 
palme « pour écarter les mouches du sacrifice », mais peut-être aussi 
pour s’en servir comme Jon de ses branches de laurier : zrophotst 
Jaovas otégesiv Ü'isoots éséôous Doifou xallusùs Ürisnuer, Uypais +e rédor 
pavisiv voze00v®, [ls venaient parfois seuls, parfois avec leurs femmes, 
leurs enfants, leurs esclaves, tels Agathinos et Démétrios-Kalaüs qui 
est accompagné « de Dionysia, de sa très aimable fille, de la ser- 
vante Myrtô et du fils de celle-ci le jeune Teltix », qui ont inspiré à 
M... Perdrizet un si joli commentaire ®”. Ceux qui ne se contentaient 
pas de venir adorer ou rendre grâces, tels les pêcheurs d'éponge et 
chasseurs du roi qui avaient échappé aux dangers des chasses à 
l'éléphant", devaient s'endormir, la nuit, dans quelque coin du 
temple pour attendre le songe prophétique. L'incubation est bien 
connue en Grèce, par exemple dans le culte d'Esculape; c'est une 
pratique courante dans les sanctuaires de Sérapis” ct les documents 
égyptiens nous ont rendu plusieurs récits de ces visions nocturnes‘. 


4) C. C. Edgar, Annales du service 
des Antiquités, XVIIE, p. 195. Cf. les 
inscriptions publiées par Pierre Rous- 
sel, J. G., XI, 4, 1299 et du même. 
Cultes Égyptiens à Délos du ILE au 
1°" siècle avant J.-C. (Annales de l'Est, 
29° et 30° années), Les sanctuaires 
Ésyptiens de Delos et d'Eretrie, Revue 
Égyptologique, n. s., 1, p. 81 et suiv. 

® Eur., lon, 103-1006, Graffites d'Aby- 
dos, 35 et le commentaire. Cette 
inscription qui représente un picd, 
une situle, une palme « forme une 
sorte de proscynème », sur les pieds 
de pèlerins, voir Graffitcs d'Abydos, 
642-658. 
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® Jbid., introduction, p. xv. 

% Arrien, Anab., VII, 26. D'après 
les éphémérides royales, des amis 
d'Alexandre vont dormir dans le 
temple de Sérapis (?) à Babylone. 

D, Paris, bo et 51. Voir aussi le 
papyrus d'Imhoutep Oryrhynchus 
Papyri, tt NX, p. 22. Les songes 
prophétiques ou autres jouent un 
grand rôle dans la littérature égyp- 
tienne, voir le Papyrus de Leyde U., 
dans U. Wilcken, der Traum des 
Künigs Nektanebos, Mélanges J. Nicole, 


p.578. 


20 


154 PIERRE JOUGUET. 


Par quels procédés rituels et magiques les obtenait-on? Nous ne le 
savons pas pour Sérapis; mais les papyrus magiques de Londres, que 
M. Perdrizet a mis en lumière, nous ont conservé la recette qui ser- 
* vait à provoquer l'apparition du dieu Bès. Au moins pouvons-nous 
croire que les fidèles mal disposés aux hallucinations pieuses avaient 
recours à des &« médiums ». C'est ainsi que nos éditeurs inter- 
prètent la présence de trois « encatoques », dont ils ont retrouvé les 
graffites. Ceux-ci ne seraient donc pas des « reclus » puisqu'ils errent 
librement aux environs de l'édifice grand ouvert, offrant sans doute 
leurs services à titre personnel et vivant des aumônes et des gratifi- 
cations des fidèles”. L’un d'eux porte le nom significatif de Sapriôn 
(sax26s); « c'était probablement un mendiant précurseur de S‘ Labre, 
€ un original tout à fait dépourvu de wtAoxzkix. On rapprochera ce 
« nom du passage du Pseudo-Manéthon où les catoques (0! € 
@ xacoyfstv eu) sont dépcints vêtus de haillons sordides (suïx7x 
€ Purôwvzz), la tête couverte d’une chevelure longue et sale (+725 
Q d'ouprstv Guouxt irrwvxrnpomzysis 0) hat rAro0UItxAgTvoY\ — autant dire 
& de vrais fakirs ». Si le songe était obscur, ce n’était pas l'encatoque 
qui l’interprétait : il y avait des interprètes des songes, ovstpoxpitat. 
On en trouve dans les sanctuaires de Sérapis en Grèce et à Memphis”; 
mais les graffites ne nous en révèlent point à Abydos. 

Ce qu'on demandait à Sérapis, c'était la santé; Sérapis était avant 
tout un dieu guérisseur. Mais à l’affreux nain grimaçant et contrefait 
qui lui succède à l’époque romaine, à Bès, on posait toutes sortes de 
questions, on demandait toute cspèce de conseils. Comment ce dieu 
grotesque a-t-il remplacé Sérapis? c’est une question non résolue et 
que nos auteurs n'abordent pas; mais on est bien obligé de constater 
_ avec eux que le paganisme populaire, au moins en Égypte, s’est de 
plus en plus détourné des belles figures divines, que l'art et le 
sentiment d'une société affinée avait ennoblis, pour leur préférer de 


() Graffites d'Abydos, p. xvir. Per- 
drizet donne la bibliographie de la 
question. On peut ajouter maintenant 
W. Otto, dans Archiv für Papyrus- 
forschung, VI, p. 303 et suiv., qui 
écarte les arguments tirés de l'expres- 
sion ôtà tfç Ou:iôoç par les partisans 
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de la réclusion. Cette Ou: serait la 
fenêtre ornée derrière laquelle le roi 
se plaçait pour donner audience. 

® P. Roussel, Rev, Æy., n. s., I, 
p. 89. Au Sérapéum on connaît l'en- 
seigne du Crétois : Koñç eiureca d'évurvex 
XptVU), 
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grossiers génies d’allure barbare, de véritables idoles de tribus 
nègres. La haute spéculation du paganisme philosophique ne 
pénètre pas les masses; celles-ci sont de plus en plus étrangères à 
l'esprit de l'Hellénisme, parce que les hommes qui les composent sont 
de moins en moins des Grecs. J'ai noté ailleurs la force prenante, 
asservissante même du ciel et du sol égyptiens, ct indiqué que dès 
l'époque ptolémaïque, à rfesure que l'Égypte s’hellénise, l'hellé- 
nisme s'y abâtardit. À Abydos, la substitution de Bès à Sérapis, vers 
la fin même de la domination ptolémaïque” en est une preuve frap- 
pante. Nous ne suivrons pas M. Perdrizet dans la description pré- 
cise et vivante qu'il nous donne des rites magiques selon lesquels 
on consultait Bès”, « le tout véridique, le donneur de songes et 
d’oracles, celui & qui ne trompe pas, auquel l'Univers entier rend 
témoignage” »; car c'est en ces termes pompeux que les gens de ce 
village du Saïd célébraient leur dieu ridicule. Avaient-ils tout à fait 
tort quand ils vantaient sa renommée universelle? Un jour au moins 
il fut connu de tout l'Empire, puisque les pratiques superstitieuses 
d'Abydos allèrent troubler le superstitieux Constance et, qu'autour 
de ce sanctuaire, le « trop fameux notaire Paul » suscita une lucra- 
tive affaire de lèse-majesté. Ammien Marcellin nous en a laissé un 
récit, auquel M. Perdrizet donne toute sa valeur. L'histoire reli- 
gieuse du temple d'Abyÿdos finit, pour nous, vers 500, quand l'Apa 
Mousa en chassa définitivement Bès, devenu un risible et fächeux 
démon, et, avec lui, tous les autres dieux. 

Mais les graffites ne nous éclairent pas seulement sur l’histoire 
religieuse, l’histoire générale y trouve à glaner. Ce ne sont presque 
toujours que des noms et des ethniques, mais nos commentateurs 
excellent à interpréter les uns et les autres”. De là des hypothèses 


‘ Le plus ancien proscynème daté 
à Bès est celui de Sapriôn (566); il 
est de l'an 219 de Ptolémée Lathyre 
(p. xvi). Il n’est pas prouvé qu'à cette 
date Bès eut tout à fait remplacé Séra- 
pis. Y avait-il des encatoques pour 
Bès comme pour Sérapis? c'est pro- 
bable. Perdrizet considère Sapriôn 
comme le plus récent de nos encato- 
ques. Son graffite est le seul daté. Il 
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faut donc juger à l'écriture. Je serais 
assez porté à penser que le n° 28, de 
Démétrios, est plus récent à cause des 
formes fluctueuses des lettres dans le 
mot [lotruuvos. 

® Graffites d'Abydos, p. xx. 

S Jbid., 492, 500. 

® Par exemple l'interprétation 
donnée du nom Ilorauev, bien préfé- 
rable à celle qui le tire de l'Egyp- 
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ingénieuses, vraiment plausibles, et qu'il faut retenir. On sait qu à 
l'époque ptolémaïque plusieurs de ces ethniques étaient des pseudo- 
ethniques, donnés, par exemple, à certains Corps de troupes et que, 
selon l'hypothèse de M. Lesquier, on pouvait obtenir ces ethniques 
par une naturalisation dans les rokstuuxt2, M. Perdrizet soupçonne 
l'existence de deux de ces r5À:::5u272 encore inconnus. L'abondance 
des Thraces dans les graffites, le fait que l’un d'eux se donne comme 
Xusirrs l'amène à admettre un roAzsvux de Thraces à Cusæ‘”. La 
mention d’Arcadiens de la Thébaïde indique la présence d’un ro) irsuua 
d'Arcadiens dans cette région. Si nous ajoutons qu'un texte de la 
sixième année d'Épiphane permet de placer à cette date un siège 
d'Abydos par le roi, nous donnant ainsi un renseignement précis sur 
les insurrections qui ont désolé le règne de Philopator et celui 
d'Épiphane, comme le graffite d'Onasandros nous éclairait sur le 
soulèvement d'Amyrtée, nous aurons bien à peu près résumé les 
faits ct les considérations que M. l’erdrizet a groupés dans son intro- 
duction, mais nous n'aurons donné qu'une idée bien incomplète” 
de l'exactitude des copies et de la richesse du commentaire, dont 
l'érudition abondante, alerte, et poétique à force d'être vivante, 
montre bien que la tradition de Letronne n'est pas perdue dans ce 
pays. 


Pierre JOUGUET. 


tien (Graffites d'Abydos 2=-»8). En 
rovanche, je me demande si W'afüzx 
(384) ne serait pas un nom égyptien 
tiré de celui d'Hathor (cf. le mois 
AOü:). Mo5hx (325) est-il toujours un 
nom de femme”? C'est celui d'un Pha- 
raon qui figure dans la liste d'Eusèbe. 
Il est vrai qu'on a des raisons de l'y 
supprimer (cf. Cloché, 1. L., p. 218). 
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K:550; de 563 doit être un nom propre 
(v. Edgar, NVILI, 234, 
n°14,l. 7). 

9 Graffites d'Abydos, p. xt. 

% Signalons cependant aux Égypto- 
logues, un texte égyptien écrit en 
lettres grecques. Graffites d'Abydos, 
1, et peut-être 209 et 334. à 
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RAPPORTS INTELLECTUELS DE LA FRANCE 
ET DE LA HOLLANDE DU XII AU XVII SIÈCLE. 


K. J. RiEmExs, Æsquisse historique de l'enseignement du Fran- 
çais en Hollande du XVF au XLX° siècle. Un vol. in-8, 295 p. 
Leyde, A. W. Sijthoff, 1919. — Gusrave ConEx, Écri ivains 
français en Hollande dans la première moitié du X VI siècle. 
Un vol. in-8, 756 p. Paris, Champion, 1920. — A. GERMAIN, 
Les Néerlandais en Bourgogne. Un vol. in-8, 126 p. Bruxelles, 
Van Oest, 1909] 


En l'année 1875 l'université de Leyde célébrait le troisième cente- 
naire de sa fondation. S’adressant à Gaston Paris, Perrot et Renan, 
qui représentaient l'université de France, le philologue hollandais 
Cabet leur disait : («Tant que nous tiendrons à conserver le bon goût 
et le bon sens, c'est vous Messieurs les Français qui serez toujours 
nos maîtres. » En semblables cérémonies, il importe de faire à la 
courtoisie une large part; nonobstant, lorsque après avoir rappelé ce 
souvenir, M. G. Cohen, dans son livre sur les écrivains français en 
Hollande, affirme que le peuple néerlandais est une nation germani- 
que à forte culture française, il énonce une proposition incontestable. 

Les relations intellectuelles entre la France et les Provinces-Unies 
ont été fort intimes depuis le moyen âge jusqu'à nos jours et si par 
ce vocable « relations intellectuclles » on entend parler des rapports 
littéraires, artistiques et moraux, 1l est aisé de constater que la France 
et la Iollande ont vécu en contact permanent et se sont mutuellement 
influencées. À toutes les époques, la France a marqué son empreinte 
sur la Hollande ainsi qu'elle l’a marquée sur l'Allemagne ; à certains 
. moments, elle a également reçu des Néerlandais un apport intellec- 
tuel et artistique qui n’est pas négligeable. Sans parler de la vaste 
enquête à laquelle le gouvernement hollandais se livre présentement 
à travers les archives de notre pays pour retrouver les traces, même 
les plus modestes, de l'amitié et de la pénétration des deux nations, 
voici que depuis quelques mois, une série d'ouvrages importants 
évoquent les rapports moraux des deux peuples et permettent d'en 
suivre l’évolution, 
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* * 


Que la langue française ait été d'un usage courant dans les 
Provinces-Unies au xvi' siècle, cela est un fait acquis à l’histoire 
littéraire. M. Salverda de Grave" et après lui, M. Brunot, ont recueilli 
des textes abondants et variés prouvant la diffusion de notre idiome 
dans les pays du nord. Le xvir' siècle marque d’ailleurs le terme d'une 
évolution qui prit naissance au moyen âge et dont il est facile de 
suivre le développement. 

Dès le x1n° siècle, les rapports politiques des princes néerlandais 
avec les souverains français sont constants. Florent V, l’un des 
derniers comtes de la maison de Hollande est l'allié de Philippe le Bel; 
les rois de France s'intéressent aux affaires de la Gueldre ou concluent 
des traités avec les Frisons. La majeure partie des chartes, corres- 
pondances ou traités relatifs à des alliances politiques ou des unions 
matrimoniales sont rédigés en langue française. Le traité de 1296, 
signé par les sires de Brederode, de Renesse et autres envoyés de 
Florent V est écrit en notre langue ce qui marque bien que les nobles 
hollandais de cette époque pratiquaient déjà le français. Au démeu- 
rant, dans la société cultivée du temps, le parler thiois ou néerlandais 
est délaissé, les jeunes hommes qui se destinent aux fonctions 
élevées ou pour lesquels on souhaite une éducation soignée sont 
envoyés en pays wallon pour en étudier la langue. 

La noblesse néerlandaise ne cultive pas seule le français; le clergé 
l’étudie également, le plus souvent par la méthode directe, en venant 
à Paris ou à Orléans. Au xur° siècle, Utrecht, Leyde, Amsterdam 
envoient des étudiants dans ces deux villes et cette coutume se 
continue au xIv° siècle. Philippe de Leyde, doctor decretorum de Paris, 
en 1369, est l'auteur d'un De cura reipublicæ et sorte principantis ; de 
la dédicace de cet ouvrage, il ressort que nombre de ses compatriotes 
étudiaient vers 1378 dans les universités françaises. Des subventions 
étaient accordées par des villes de Hollande à des jeunes hommes 


“ Salverda de Grave, L'influence langue française, 1. V. Paris, 1917. Le 
de la langue francaise cn Hollande Francais dans les Provinces - Unies, 
d'après les mots empruntés. Paris, chap. iv et suiv. 

1913. — Drunot, Histoire de la 
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venant étudier à Paris, Orléans ou Montpellier ; les magistrats de 
Middelbourg envoyèrent aux frais de leur cité des Néerlandais dans 
les écoles françaises. & À partir du duc Albert, écrit M. Pirenne!”, la 
francisation gagna la cour de Ilollande comme elle avait gagné 
depuis longtemps celle de Flandre et de [fainaut. L'avènement de la 
maison de Bourgogne ne fit que consacrer et affermir la situation 
acquise par le français dans les Pays-Bas. » La connaissance d'une 
langue entraine celle de la littérature. Au moyen âge la France à 
joué en Hollande un rôle considérable sous le rapport littéraire et les 
historiens de ce pays sont d'accord pour reconnaitre que la majeure 
partie de la littérature néerlandaise de cette époque en tant qu'elle 
n'est pas traduite du latin est fondée sur des ouvrages français. 

Dans les temps même où les lettres hollandaises subissaient 
l'influence de nos concepts littéraires, l’art français était soumis à 
l'action des artistes néerlandais. Au x11° siècle, la Hollande a orienté 
vers de nouvelles tendances les arts plastiques de notre pays. Des 
peintres, des sculpteurs originaires du Limbourg, de la Gueldre et 
de la Hollande qui s'étaient établis à Paris réagirent contre les 
formules conventionnelles de nos artistes et déterminèrent une réac- 
tion naturaliste grâce à laquelle l’art de la France royale rentra dans 
la bonne voie. Cette réaction s'ébauchait à peine en 1363 lorsque le 
roi Jean le Bon donna la Bourgogne à son fils Philippe le Hardi. 
Épris de goûts de luxe et amateur d'art, ce prince appela à Dijon des 
peintres et des sculpteurs. L'un d'eux, homme de génie, longtemps 
oublié, Claus Sluter, auteur des sculptures de la Chartreuse de Dijon 
et du Puits des Prophètes fonda une école, celle des Slutériens. 
L'observation directe de la nature, le goût du réalisme qu'exagéra 
même son neveu, Claus de Werve, natif de Ilattem, caractérisèrent 
les tendances de cette école de Slutériens. Ce dernier ne put toutefois 
donner la pleine mesure de son talent car les successeurs de Philippe 
le Hardi sur le trône ducal de Bourgogne, Jean sans Peur et 
Philippe le Bon, trop activement mèlés aux querelles politiques du 
xv° siècle ne disposèrent pas toujours des ressources suffisantes pour 
l'exécution de grandioses projets. 

Les malheurs qui s'abattirent sur la France au cours de la dernière 


4) H. Pirenne, Histoire de la Belgique, t. 11, p. 421. 
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période de la guerre de Cent ans eurent sur les relations intellec- 
tuelles franco-néerlandaises une fâcheuse répercussion; elles furent 
en partie interrompues. Néanmoins, à peine l'ordre fut-il rétabli 
dans le royaume que reprirent les rapports des Ilollandais et des 
Français. Plus nombreux que jamais les hommes du Nord s’adon- 
nèrent à l'étude de notre langue et vinrent suivre les cours de nos 
universités. Ce mouvement ne se ralentit à aucune époque du 
xvi° siècle. 

En étudiant notre langue, des Hollandais poursuivaient parfois un 
but pratique; ils voulaient être à même de commercer utilement 
dans le royaume. Aussi bien, ceux à qui n’était pas permise l'étude 
directe de notre langage l’apprenaient-ils dans leur pays. 

De Bayonne à l'embouchure de la Somme, ports et havres de 
l'Atlantique et de la Manche étaient depuis le xim° siècle visités par 
les Hollandais ; 1ls venaient enlever vins du Midi, eaux-de-vie de 
l’'Aunis, sels et toiles de Bretagne, draps de Normandie, blés de toutes 
provenances. Les plus petits ports abritaient parfois leurs navires ; 
ils abordaient par exemple à Bourgneuf, le Collet, Pornic dans le 
pays de Retz. Courtiers et facteurs néerlandais traitaient directement 
avec campagnards et citadins; force leur était donc de connaître notre 
langue. Dans les écoles hollandaises les enfants apprenaient les 
rudiments du français; au cours de leurs voyages, ils complétaient 
leur instruction. Les magistrats des villes hollandaises incitaient les 
enfants à apprendre le français; ils stipendiaient des maîtres chargés 
de cet enseignement. Le 26 avril 1503, les bourgmestres d'Amsterdam 
autorisent Jacob von Schoonhoven de Bruges à tenir école dans leur 
ville et à y enscigner le français. Son privilège prorogé en 1505, 
stipule qu'il enseignera aux personnes « masculini sexus » à lire et à 
écrire des lettres françaises et hollandaises, puis le calcul et tout ce 
qui peut être utile à un marchand. Au xvi' siècle, les bourgmestres 
d'Amsterdam accordent des gratifications à des maîtres de français 
nés, les uns, dans les provinces wallonnes, les autres, au cœur même 
de la France. Philippe van Halle, Philippe Jantz, Jean Anstaedt 
d'Anvers, sont au nombre des premiers, Jœs le Pescheur, Jacques 
Leau, de la Rochelle sont de purs Français. À Leyde, en 1556, Peeter 
de Thouresfour enseigne à lire et écrire notre langue. Les ordon- 
nances des grandes et petites écoles de Delft stipulent que les 
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personnes qu'on admettra pour enseigner aux garçons le français ne 
paieront au recteur aucune redevance. Une résolution des magistrats 
de Rotterdam, en date du 19 juin 1552, défend tout enseignement 
sans consentement du recteur, hormis celui du français. Avant 1550, 
Utrecht et Gouda possèdent des maitres de langue française. 

Outre les fils de marchands, marchands eux-mêmes, qui apprennent 
notre langue dans un but utilitaire pour profiter des avantages 
commerciaux que le roi Louis XI a stipulés au profit des Hollandais 
établis à Bordeaux et à la Rochelle ou que les ducs de Bretagne ont 
octroyés à ceux qui fréquentent le port de Nantes, accourent vers la 
France ceux qui désirent participer à notre culture. Dès le règne de 
Louis XI, les Hollandais reviennent en foule à Paris. Au seul cours 
du xv° siècle, M. de Wal, dans des listes incomplètes d’ailleurs, a noté 
plus de vingt Hollandais ayant été recteurs de l'Université de Paris. 
Vers la fin de l'été 1495, le grand Erasme arrive à Paris et'y établit 
le centre de son activité. 

Plus on avance vers le milieu du xvi° siècle et plus s'accroît le 
nombre des Néerlandais qui étudient en France. Paris n'est pas la 
seule ville qui les attire et les retient. De la Haye, d'Amsterdam, 
d'Utrecht, de Dordrecht, l'Université d'Orléans rec oit, chaque année, 
des élèves. 

Affiliés à la nation germanique, ces Néerlandais sont fréquemment 
élus procurateurs, questeurs ou receveurs de cette nation. Arnold 
Perreds, de Leyde est receveur en 1508, Franco Boots en 1510, 
Cornelius Wilhelm, de Dordrecht, en 1511, Cornelius Fyctr, de 
Rotterdam, en 1515. Paris et Orléans ne sont pas les seuls centres 
d'études des Hollandais. Au temps de l'enseignement de Cujas, 
Bourges en reçoit en son université et n’aurions-nous pour nous 
renseigner que les souvenirs de Félix Platter, nous saurions qu'à 
Montpellier se rendaicnt ceux qu'attiraient les études médicales. A 
dater du jour où Duplessis-Mornay établit à Saumur son Académie, 
des Hollandais viennent y suivre les leçons des maîtres qui y professent. 

Que ces’ Iollandais vivent en groupes, qu'ils suivent des cours en 
latin, il n'en demeure pas moins vrai qu'ils participent à l'existence 
française, apprennent notre langue et s'imprègnent de notre culture. 
IL est inutile de rappeler que la réforme hollandaise est fille de la 
réforme française, c'est la foi de Calvin et non celle de Luther qui 
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anime les Nécrlandais, c’est-à-dire une pensée française, quand même 
elle a passé par Genève et non pas une pensée germanique. 

Dans un ordre d'idées moins élevé et tout différent, le théâtre 
hollandais du xvi° siècle se ressent de l'influence française. Pour 
apprendre une langue rien n'est plus propre que les pièces de théâtre 
ou des dialogues, dit Zacharie Ileyns dans la dédicace de l'Uxor 
mempsigamos. Les magistrats de Iollande, de bonne heure. mettent 
en pratique cette vérité. En 1533, les échevins d'Amsterdam subven- 
tionnent Philips van Halle qui a joué een spel in Walsch et les 
registres des comptes de Gouda, en 1548 et 1549, marquent que dans 
cette ville on accorde des subsides à Niccasius Amala qui a joué le jeu 
de l'Enfant prodigue. Ces représentations créées d'abord dans un but 
utilitaire font connaître nos auteurs de la Renaissance à la Hollande 
et développent chez elle le goût de notre théâtre. 

L'intimité des rapports intellectuels et moraux franco-nécrlandais 
qui s'était établie dès le moyen âge se resserre encore à la fin du 
xv° siècle et au xvi°. Elle se manifeste de maintes manières. Au 
temps même où l'art italien règne souverainement en France, des 
artistes du Nord sont cependant appelés par des amateurs d'art de 
notre pays. En Touraine, des sculpteurs hollandais travaillent à la 
décoration du château d'Amboise; à Tournus, dans le Mäconnais, 
s'établit une colonie d'artistes hollandais. Ils renouent les traditions 
qui s'élaient quelque peu perdues depuis la disparition de l'école 
slutérienne de Dijon. De Ilollande, nous viennent érudits et profes- 
seurs. Est-il besoin d'insister sur le rôle d'Erasme à Paris? faut-il 
rappeler que l'ami de Rabelais, Antoine Saporta est remplacé dans sa 
chaire à l’Université de Montpellier par Nicolas Dortoman et que le 
célèbre Gomar enseigne à l'Académie protestante de Saumur. 


Li 
* * 


L'amitié qui unissait la France ct la Hollande depuis plusieurs 
siècles déjà se fortifia encore à dater du jour où des relations poli- 
tiques suivies s’établirent entre les deux pays. Il serait vain, après 
M. Waddington", de redire quelle intimité unit Français et Iollan- 


W A. Waddington, La République Pays-Bas espagnols de 1600 à 1650. 
des Province-Unies, la France et les Paris, 1895, 2 vol. in-8. 
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- dais depuis l’année 1572 environ, jusqu'à la signature du traité de 
Munster. Cette sympathie politique eut sa répercussion sur les rela- 
tions économiques, intellectuelles et artistiques des deux peuples, 
mais elles subirent quelques modifications. Au xvrr siècle, la France 
attire toujours des Hollandais mais, à leur tour, les Provinces-Unies 
deviennent un centre d'attraction pour les Français. | 

Dans cette très rapide esquisse des rapports moraux des deux pays, 
il est difficile de suivre pas à pas M. G. Cohen dont l'ouvrage sur les 
Écrivains français en Hollande dans la première moitié du XVII siècle 
représente le fruit de recherches patientes dans les dépôts publics et 
privés de Hollande. Son œuvre est considérable ; elle apporte À l'his- 
toire littéraire un ensemble remarquable de faits inédits sur des 
hommes de premier plan et sur notre grand Descartes. De la lecture 
de son ouvrage se dégage nettement cette impression que « la pensée 
française et la pensée hollandaise, dans la première moitié du 
xvu siècle, ont été intimement et étroitement mêlées comme l’étaient 
sur terre leurs armes, et sur mer, leurs pavillons... » 

Leurs armes, elles furent étroitement unies! Sous les ordres de 
Maurice de Nassau allèrent combattre nos jeunes gentilshommes et 
depuis l'alliance de Henri IV avec les hauts et puissants seigneurs 
des États-Généraux jusqu'au règne de Louis XIV, des régiments 
français furent stationnés en Hollande. À propos des aventures guer- 
rières de Jean de Schelandre, poète et soldat, M. Cohen nous initie 
à la vie des officiers français qui séjournaient dans les Provinces- 
Unies. Il nous dit leurs distractions, leur vaillance et comment, en 
combattant pour la & liberté belgique » moururent Henri de Chà- 
tillon. Léonidas de Béthune, Dommarville, du Puy, Montmartin qui 
avaient répondu à l'appel de Maurice luttant contre l'Espagne. 

Ce contact permanent de nos officiers avec les troupes hollandaises 
ne fut pas sans exercer une influence sur nos méthodes de combat et 
de forüfication de campagne. Au début du xvu' siècle, l'engouement 
pour les Hollandais s'étendit à toutes les branches de la stratégie, on 
bâtissait des forts à la « Hollandoise ». Dès qu'un homme avait porté 
les armes en Hollande, on l’écoutait comme un oracle et tel passait 
pour grand capitaine qui depuis n'eût pas été capable de commander 
une compagnie. Sur mer comme sur terre, l'action de la [Hollande 
s'exerça; dans plusicurs des chapitres de son Histoire de la marine 
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française, M. de la Roncière a montré comment Richelieu se mit à 
l’école des Néerlandais pour parvenir au relèvement de notre marine. 
Lorsqu'un historien étudie les débuts du xvn° siècle, il consacre 
toujours quelques pages à l’histoire de l'influence espagnole en 
France, très rarement on accorde sa part à l'influence hollandaise. 
Elle fut cependant très marquée; notre stratégie, notre marine, l'ont 
ressentie. Bon nombre de nos marais ont été desséchés par des 
sociétés hollandaises, M. le comte de Dienne l’a prouvé. Nos modes, 
nos impressions typographiques et leur ornementation, nos méthodes 
commerciales ont subi l'action de la Hollande. A cela rien de sur- 
prenant. Depuis la signature de l'Édit de Nantes des milliers de 
Hollandais se sont établis à demeure dans notre pays; d’autres ont 
continué à suivre les cours de nos universités, des centaines de jeunes 
gens ont visilé la France en touristes ct certains ont laissé des 
relations fort vivantes de leur séjour dans le: royaume. Ils ont 
contribué à répandre dans notre pays, toujours épris de nouveautés 
étrangères, le goût de ce qui était à la mode dans leur patrie. Par 
ailleurs, nombre de Français ont voyagé et séjourné en Hollande, ils 
se sont pris pour la jeune république d’une affection très vive. A cet 
égard, M. Cohen nous renseigne abondamment. 

Pour commémorer la résistance de la ville de Leyde contre les 
Espagnols, Guillaume d'Orange y fonda une Université qui fut inau- 
gurée le 8 février 1575. La foi de Calvin étant celle des Nécrlandais, 
il n'est pas étonnant que Guillaume ait assuré unc large place à 
l'exposition des doctrines du réformateur et ait fait appel à des 
Français pour les enseigner. Le premier théologien désrgné par 
Guillaume d'Orange pour professer à Leyde fut le Parisien Louis 
Cappel; le Rouennais, Guillaume Feuguray fut le sccond. Ces deux 
premicrs maîtres ouvrirent la route à maints autres. Avec des détails, 
très souvent inédits, M. Cohen retrace les démarches effectuées par 
les curateurs de l’Université de Leyde auprès de Français notoires 
qu'ils cherchent à attirer dans leur ville comme théologiens ou juris- 
consultes, il dit les péripéties de leur enseignement et les efforts faits 
pour conserver ceux que rcbutent parfois le climat et les dissensions 
que provoquent au xvur' siècle les luttes entre Gomaristes et Arminiens. 

Les professeurs français sont nombreux à Leyde aux xvi et 
xvir* siècles. Lambert Daneau, Saravia, les Trescat, François du Jon, 
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Pierre du Moulin enseignent la théologie. Hugues Doneau y enseigne 
le droit en 1579 et apporte aux Pays-Bas le « mos gallicus » 
réagissant à Leyde comme à Bourges contre la seule étude des 
gloses pour y substituer celle des textes eux-mêmes. 

En 1587, est fondé le jardin des Plantes de Leyde. Un fameux 
botaniste artésien, Claude de l'Escluse, l’un des plus célèbres natu- 
ralistes de l'époque. est appelé à la direction de cette institution en 
. 1592. Il demeure à Leyde jusqu'à sa mort survenue en 1609 et pour 
honorer sa mémoire les Hollandais lui font les honneurs d’un tom- 
beau dans l’église Saint-Pierre de Leyde, le Panthéon de leurs hommes 
illustres. 

Des étudiants français se rendent, dès sa création, à l'Université 
de Leyde; chaque année. si l'on consulte les registres d'immatricu- 
‘lation, quinze à vingt viennent en suivre les cours; leur nombre 
augmente lorsqu'un illustre maître français occupe une chaire. En 
1593, il est de 37; c'est l’époque de l'enscignement de Scaliger; en 
1620, Rivet provoque une immigration de 5o élèves français ; au 
temps où Saumaize est professeur à Leyde, 22 Français suivent son 
enseignement. De ces étudiants ou voyageurs, quelques-uns sont des 
plus notoires; en 1615, Balzac et Théophile dé Viau font en Hollande 
un séjour de quelques mois. 

Au vrai, la Hollande au début du xvn° siècle cst le pèlerinage 
naturel et en quelque sorte national des Français de toute condi- 
ion : commerçants, soldats, hommes d'état, savants ct écrivains. 
La quiétude de ses petites villes tente notre grand Descartes qui, 
de 1628 à 1649, y passera la majeure partie de son existence, cou- 
pant seulement ce séjour de plus devingt ans par quelques voyages 
en France. Il s’y trouvera chez lui car la Hollande, en ce temps 
aime la France, Frédéric Ilenri qui préside aux destinées des Pro- 
vinces-Unics est bien le plus souriant des princes, il est Français 
avec son entourage : le prince de Bouillon, F rédéric de la Tour et 
son cadet Turenne, le maréchal de Chastillon et le marquis d'IHaute- 
rive, Alphonse de Pollot et le fidèle écuyer Deschamps, sans parler 
de seigneurs de moindre importance. Si la Ilollande aime la France, 
la France apprécie la Tlollande. Tout ce qui est Néerlandais, à 
l'époque de [Henri IV ct de Richelieu, hommes et choses, est accueilli 
avec sympathie dans le royaume. On aime la Hollande pour elle- 
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même et on l'aime contre l'Espagne; si les Français sont accueillis 


aimablement à Amsterdam, à la Haye, à Leyde ou à Franeker, les” 


Néerlandais sont reçus en France à bras ouverts ; c'est à cette époque 
que, dans toutes nos cités se forment ces colonies hollandaises qui 
deviendront si puissantes, vers le milieu du xvu° siècle, qu'au 
moment où naïîtront les premières difficultés politiques, perceront 
également des Jalousies et l'hostilité des régnicoles contre les immi- 
grants hollandais. 

Faut-il penser que les sujets de Henri IV et de Louis XIII aient 
été attirés en Hollande par l'idée qu'ils pourraient y Jouir de la 
liberté et de la tolérance religieuse? Cela paraît douteux et il semble 
difficile d'admettre comme absolument exacte la thèse de M. Cohen 
sur ce point; sans dire expressément que la Hollande aurait pu 
donner à la France des leçons de tolérance et de liberté, il le laisse 
entendre à maintes reprises dans son ouvrage. 

Dans son introduction il écrit que « la Hollande [de la première 
moitié] du xvir siècle fut un séjour de prédilection pour les protes- 
tants français et pour les catholiques, lorsque ceux-ci avaient soif 
d'indépendance et de liberté ». Au cours des pages consacrées au 
séjour de Théophile de. Viau en Hollande, M. Cohen rappelle que le 
libertin en rapporta une Ode dédiée au très puissant prince de 
Nassau. Le motif conducteur de ce poème est le combat pour la 
liberté. Après avoir cité le vers de Théophile : 


La liberté n'est pas mortelle, 


M. Cohen écrit : « Ainsi s’entonnait ce pæan qui devait se prolonger 
d'échos en échos du xvi° siècle jusqu'à la Révolution française … Il 
n'est pas douteux que tous ceux de nos écrivains, de nos savants et 
de nos penseurs qui ont jadis passé par la Hollande et surtout y ont 
séjourné, y ont respiré l'air de la liberté, qu'ils s’en sont dilaté la 
poitrine au point de trouver, au retour, l'atmosphère politique et 
religieuse de la France plus difficilement respirable. » 

Cette thèse de la tolérance hollandaise remonte au xvu siècle, on 
la retrouve sous la plume de l'Abbé Dubos, secrétaire perpétuel de 
l'Académie, auteur de l'Histoire crilique de l'établissement de la monar- 
chie française dans les Gaules: elle à été reproduite au xvur siècle: 
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que de nos jours elle soit reprise par quelques publicistes, cela se 
conçoit, mais par un esprit critique, cela surprend. La Hollande pas 
plus qu'un autre pays ne tolérait l'exercice d'un culte étranger à la 
religion du prince ; là comme ailleurs lés luttes religieuses étaient des 
plus vives. Faut-il rappeler les querelles des Gomaristes et des Armi- 
niens qui aboutirent à l'exécution de Barneveldt et à l'exil d'un 
Grotius ? est-il besoin de remémorer les événements qui se déroulèrent 
en 1629 lorsque les catholiques furent pourchassés après la prise de 
Bois-le-Duc? Est-il plus lamentable lecture que celle du Mémoire des 
catholiques de Hollande, écrit en 1644 et publié par Waddington ‘. 
Enfin, lors des troubles qui marquèrent en Hollande la fin du 
xvin' siècle, on ne voit pas que, triomphant, le stathouder Guillaume V 
ait fait preuve d’une grande tolérance politique à l'égard de ses 
ennemis vaincus. L’amnistie qu'il leur octroya comportait tant de 
réserves que, par milliers, les patriotes néerlandais passèrent en 
France et y trouvèrent un refuge et des subsides 

Toute l'histoire de l'immigration hollandaise en F rance depuis le 
début du xvn siècle jusqu’à 1789 dément les assertions trop absolues 
de ceux qui pronent la tolérance des Provinces-Unies. Il n'est que 
d'ouvrir les registres de lettres de naturalité pour se rendre compte 
que des centaines de Néerlandais catholiques émigrèrent en France 
pour ne point subir les avanics qui leur étaient réservées dans leur 
propre pays. 

Quels que soient d’ailleurs les motifs qui ont conduit Hollandais 
en France ou Français en Ilollande, un fait doit être retenu : l'inti- 
mité intellectuelle des deux peuples depuis le x siècle. Il importe 
qu'elle se perpétue, aussi bien doit-on savoir gré à des hommes 
comme MM. Salverda de Grave, Riemens et Cohen de remettre en 
lumière ces rapports moraux de deux peuples d'autant mieux faits 
pour s’apprécier que leur histoire se confond en quelque sorte. Par 
les séjours prolongés qu'ils effectuent en Hollande, nos maîtres fran- 
çais renouent les traditions des xvi° et xvu° siècles, 1ls forment des 
disciples dont les sympathies nous sont précieuses à tous égards; 
c'est plaisir de voir étudier par les Hollandais eux-mêmes les rapports 


4 \Vaddington, t. LI, p. 383. la Hollande à la veille de la Révolu- 
® H. De Peyster, Les troubles de tion française, Paris, 1909, p. 230. 
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linguistiques et littéraires de la France avec leur pays comme c'est 
une Joie pour nous de penser que les Hollandais, poussés par une 
pieuse pensée, démunissent leurs musées de leurs plus belles pièces, 
pour donner à nos artistes des leçons que leurs ancêtres leur procu- 
raient déjà. 


J. MATHOREZ. 


VARIÉTÉS. 


RÉCENTES DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES EN ITALIE‘. 


PREMIER ARTICLE 


L'activité des recherches archéologiques en Italie n'a pas été très sensi- 
blement ralentie par l'intervention du pays dans la guerre européenne. 
Malgré la raréfaction et le renchérissement de la main-d'œuvre, les chan- 
tiers ouverts n'ont pas été fermés; des explorations nouvelles ont mème été 
tentées çà et là; enfin il s'est produit des découvertes fortuites dont cer- 
taines sont d'une grande importance. Les résultats de ces fouilles et ‘de ces 
trouvailles ont été publiés, malgré les difficultés que rencontrent, en Italie 
eomme en France, les publications savantes : les Motizie degli scavi, avec 
certains retards et certaines compressions inévitables, n'ont .pas cessé de 
paraître; plusieurs beaux volumes des Honumenti antichi ont été édités. 
C'est principalement à l'aide de ces deux publications de l'Accademia dei 
Lincei que nous nous proposons de passer en revue les derniers enrichis- 
sements de l'archéologie italienne. Nous commencerons par les décou- 
vertes faites à Rome; puis nous visitcrons les chantiers d'Ostie et de 
Pompéi, enfin l'Étrurie, la Sicile et la Sardaigne nous montreront le déve- 
loppement de civilisations originales antérieures à la domination romaine. 


4 Cf. notre article dans Journal des Savants, 1915, p. 81-88 et 130-136. 
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Les découvertes relatives à la topographie de la ville de Rome n'ont pas 
élé très importantes. La construction de nouveaux édifices sur le côté est de 
la piazza Colonna, entre le Corso, la via del Tritonc et la via delle Muratte, 
a amené la découverte de nombreux vestiges de bâtiments antiques; ils sont 
construits en briques et datent, dans l'ensemble, du n° siècle de notre ère. 
[l'est malaisé d'en déterminer la nature. Le plus considérable, en bordure 
du Corso (antique via Flaminia), forme un rectangle de plus de 60 mètres 
sur 40; le côté nord de ce rectangle est occupé par de larges pilastres 
de travertin qui faisaient partie d'un portique, probablement le porticus 
Vipsania ®. Des restes d'un édifice qui paraît avoir eu un caractère monu- 
mental ont été exhumés de l’autre côté du Corso, piazza S. Lorenzo in 
Lucina; il s’agit également de constructions en briques du n° siècle ap. 
J.-C. *. 

À S. Sabine, sur l'Aventin, on a trouvé une inscription qui mentionne 
des travaux exécutés par Gordien au balneum Surae. C'est la première 
mention épigraphique de ces thermes de Licinius Sura, qui nous sont d'’ail- 
leurs connus par plusieurs textes “. | 

Trois monuments du plus haut intérêt ont été découverts à la périphérie 
de Rome : ce sont la basilique de Porta Maggiore, non loin de là l'hypogée 
du viale Manzoni, et sur la via Appia, sous l'église Saint-Scbastien, un 
autre ensemble de tombes souterraines. 

L'existence de la basilique de Porta Maggiore a été révélée le 23 avril 1917 
par suile d'un effondrement de la voie ferrte Rome-Naples. C'est un 
monument souterrain à lrois nefs, précédé d'un vestibule carré qui prenait 
jour par une ouverture pratiquée au milieu de la voûte; la basilique n'était 
éclairée que par là, d’une lumière avare qui n'atteignait pas les bas-côtés. 
La nef centrale a 12 mètres de long et 3 de large; elle se termine par une 
abside; les nefs latérales, larges de 2 mètres, communiquent avec elle par 
quatre arcades qui retombent sur des pilastres rectangulaires. Le sol est 
pavé d'une mosaïque blanche et noire; une légère excavalion pratiquée dans 
le sol de l'abside contenait les squelettes de deux animaux, un cochon de 
hit et un chien; ch avant sont creusées deux petites fosses qui ont dû 
recueillir le sang des victimes *. Les murs et les voûtes sont ornés de reliefs 


( Fornari, Notisie, 1917, p. 9-26. % Paribeni, ébid., 1920, p. 141-142. 
% Lugli, sid,, p. 914-906. # Gatti, cbid., 1918, p. 30-39. 
SAVANTS, 293 
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de stuc. M. Fornari n’en a donné encore qu'un aperçu sommaire dans les 
Notisie degli scavi, promettant pour bientôt une publication détaillée. 
A côté de motifs ornementaux tels que palmettes, candélabres stylisés, 
oscilla de divers genres, vases et objets de culte, sorgoneia, on trouve des 
scènes mythologiques en grand nombre : par exemple, Jason et la toison 
d'or, le rapt d'Hélène, Héraklès et les Hespérides, la punition des Danaïdes. 
le supplice de Marsyas; au fond de l'abside s'enlève une Nikè entourée de 
deux adorateurs dont l’un lui tend une couronne. Il y a là un ensemble 
décoratif unique par sa conservation, par la variété des sujets, par la grâce 
de l'exécution. Le style rappelle beaucoup celui des stucs de la Farnésine; 
l'exécution n'a d'ailleurs pas dans toutes les parties du monument la même 
qualité, et il est clair que plusieurs artistes inégalement doués ont colla- 
boré à sa décoration. 

En raison de ces différences, il est difficile de décider si la basilique 
date du 1*’ siècle de notre ère ou de la première moitié du second ®. On ne 
saurait davantage dire avec certitude quelle était sa destination. Les restes 
de sacrifice recueillis sous l'abside indiquent qu'elle avait un caractère 
sacré; et le fait qu'elle est souterraine nous invite à penser qu'elle réunis- 
sait les fidèles d'une religion à mystères. Son plan doit être rapproché de 
celui du telesterion de Samothracc; il apporte une confirmation éclatante 
aux idées de Gabriel Leroux sur les origines de la. basilique chrétienne, 
qu'il faut rechercher dans les salles de réunion de certaines confréries 
païennes . Mais quels étaient les sectateurs qui fréquentaient ce sanctuaire ? 
Les motifs de la décoration n'indiquent précisément ni Mithra ni aucune 
des grandes divinités orientales, Isis, Cybèle ou les dieux syriens. Il y a 
certainement une intention symbolique dans la représentation particulière- 
ment fréquente de scènes de rapt : cela fait penser à des mystères qui 
auraient eu pour principal objet d'obtenir l'affranchissement de l'âme et son 
salut. Le sacrifice d'un cochon de lait et d'un chien nous oriente dans le 
mème sens : ces victimes étaient immolées pour la purification de l’âme et 
, l'apaisement des divinités infernales. 

M. Fornari a fait observer que la basilique souterraine de Porta Maggiore 
est proche d'un cimetière des affranchis de la gens Statilia, et que T. 
Statilius Taurus fut accusé en 44 ap. J.-C., au dire de Tacite, de magicae 
superstitiones : la basilique aurait appartenu à ce personnage ct aurait 


# Fornari, ibid., p. 39-52. dit : époque d'Hadrien. 


® M. Fornari, Loc. cit., dit:1°" siècle; ® G. Leroux, Les origines de l'édi- 
M. Lanciani, Bull.com.,1918,p.69-81,  fice hypostyle, p. 318 et suiv. 
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servi aux célébrations de mystères que ses ennemis exploitèrent contre lui. 
Mais M. Lanciani n'admet pas cette opinion. Il rapproche le monument 
d'autres petits sanctuaires consacrés à des cultes mystiques, la basilica 
Crepereia, découverte en 1613, la basilica Hilariana, connue depuis 
1889, le premier sanctuaire syrien du Janicule, mis au jour par Gau- 
ckler en 1908. 

Près du viale Manzoni, à peu de distance de la Porla Magygiore, mais à 
l'intérieur de l'enceinte, on a pénétré dans un ensemble de salles et de 
galeries dont les parois sont garnies de niches oblongues, ou loculi, dans 
lesquelles étaient déposés les morts. La salle principale de cet hypogée était 
pavée d’une mosaïque dont le centre, bien conservé, porte une inscription 
contenant les noms de quatre Aurelii, de condition libertine. Le même nom 
Aurelius se lit sur une inscription trouvée dans une autre partie de l’hy- 
pogée. Les murs de cette salle sont ornés de peintures à fresque. Au 
registre inférieur sont alignés onze, et peut-être douze personnages noble- 
ment drapés, plusieurs tenant un volumen; faut-il voir là une image des. 
Apôtres? Au-dessus, sont d’autres représentations à plus petite échelle, de 
sens également obscur : ici, c'est un homme assis et lisant, au milieu d’un 
troupeau de brebis et de chèvres; là, une scène de banquet; ailleurs, un 
cavalier, suivi d’une escorte de personnages à pied, est reçu par un groupe 
d'autres personnages à la porte d’une ville; ailleurs encore un homme assis, 
tenant une baguette dans la main droite, semble haranguer la foule sous un 
portique. Une autre fresque paraît représenter le retour d'Ulysse à Ithaque; 
une femme placée devant un métier à tisser écoute un homme barbu assis 
en face d'elle; de l’autre côté du métier se tiennent trois personnages nus. 
Au-dessus de ce tableau, on voit un bétail varié paissant sous les murs d'une 
ville. Au plafond, quatre médaillons figurent un personnage criophore, 
peut-être le Bon Pasteur. Une autre salle est décorée de fresques de moins 
beau style. Dans un médaillon qui occupe le centre de la voûte, on voit une 
femme voilée de blanc entourée de deux vieillards dont l’un tient une 
baguette et l'autre un volume; quatre personnages semblables à ceux-là 
sont disposés concentriquement autour du médaillon, séparés par des 
paons faisant la roue. Dans les niches, ou arcosolia, ménagées au haut de 
trois des parois, on voit des groupes de douze personnages devisant deux à 
deux; deux de ces groupes comprennent six couples d'hommes et de 
femmes, le troisième est composé d'hommes seulement ". 


4) Bendinelli, Notisie, 1920, p. 123- l'Acad. des Inscriptions, 1920, P. 170- 
141, cf. Cumont, Comptes rendus de 171. 
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En décrivant avec quelque précision, quoique très sommairement, ces 
peintures, nous avons surtout voulu montrer combien elles sont énigma- 
tiques. Seule une étude très attentive pourra peut-être en éclairer le sens, 
et nous dire si la sépulture qu'elles décorent était païenne ou chrétienne. 
M. Bendinelli attribue la première chambre à la seconde moitié du n° siècle 
et l’autre au début du siècle suivant; le décorateur de la première était 
d'ailleurs très supérieur à celui de la seconde. L'ensemble de l'hyÿpogée n'a 
pu être en usage au delà de l'année 232, date de la construction de l'en- 
ceinte d'Aurélien, à l'intérieur de laquelle il fut englobé. 

Les importantes découvertes faites sous l'église Saint-Sébastien ont pour 
point de départ le désir d’éclaircir le problème de la sépulture des saints 
Pierre et Paul. Des textes nous apprennent qu'au ni° siècle les corps des 
martyrs furent transportés dans les catacombcs de la via Appia; on a 
longtemps considéré comme un cénotaphe élevé en leur honneur un sarco- 
phage bisomus placé dans une grande crypte semi-circulaire immédiate- 
ment derrière le chevet de l'église Saint-Sébastien, église qui était primiti- 
vement sous le vocable des saints Apôtres. Mais en 1893 on découvrit dans 
cette crypte une inscription métrique en l'honneur de saint Quirinus, et 
cela remit en question l'identification du sépulcre. Des fouilles ont été pra- 
tiquées en 1915 pour tächer d'apporter quelque lumière sur ce point. 
Elles ont mis au jour, sous l'abside, les restes d’une villa romaine avec de 
très belles peintures murales; sous la nef, deux colombaires qui étaient 
alignés le long d'une voie perpendiculaire à la via Appia, et une salle dont 
un des murs, orné de motifs champètres, portait de nombreux graffites 
du in°-1v° siècle invoquant les saints Pierre et Paul : il ÿ a là une »7emoria 
des deux apôtres, évidemment proche de leur tombeau, ou tout au moins 
de l'endroit où on les croyait enterrés". De nouvelles recherches entre- 
prises en 1919 par M. Mancini ont démontré que la cour de la villa avait 
été établie à l’aide de remblais sur un terrain en pente; dans ce terrain, à 
plus de 9 mètres sous le pavement de l'église, étaient creusts trois tom- 
beaux ornés de fresques remarquables; ils datent du n° et du m° siècle; 
on y trouve des symboles chrétiens. En même temps, M. Marucchi a 
rencontré, en fouillant aux abords de l’église, un nouveau et long graflite 
en l'honneur des saints Pierre et Paul . On est là sur un champ de fouilles 


l 


9 Marucchi, Nuoco bull. di arch. [publié en 1916), p. 415 et suiv. 
crist., 1916, p. à et suiv.; Lull, com., # CT. Cumont, Comptes rendus de 
1919, p. 239-278 Ct 1916, p. 149-100, l'Acad, des Anscriptions, 1919, p. 418- 
C1. Profumo, Studi Romuni, 191%, 419. 
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dont l'exploration promet des résultats importants pour l'archéologie 
chrétienne primitive. 

D'autres découvertes de moindre importance ont encore ajouté à notre 
connaissance des nécropoles de Rome. Entre la basilique de Saint-Sébastien 
et le tombeau de Caecilia Metella, on a exploré un hypogée païen décoré 
de fresques: il date du n°-rm1° siècle, ct était aménagé à la fois pour l'inci- 
nération et pour l'inhumation ‘”. Non loin de l'hypogée du viale Manzoni, à 
l'angle de la via S. Croce in Gecrusalemme et de la via Statilia, on a mis 
au jour trois tombeaux avec façade monumentale en luf qui paraissent 
dater de la fin de la République ?. Au delà, toujours le long de la via 
Labicana, mais à 3 kilomètres hors de Rome, on a découvert un ensemble 
d'édifices sépulcraux, en particulier de colombaires, dont quinze ont été 
explorés depuis 1912. L'un d'eux renfermait une statuette de bronze repro- 
duisant le Diadumène de Polyÿclète ; un autre contenait, parmi de nom- 
breuses épitaphes, celle d'un cocus Ti.Claudi Germanici, d'un seruus 
Neronis, d'un seruus Ti.Caesaris Y. Plus au nord, en bordure de la via 
Salaria, des vestiges de tombeaux et de colombaires ont fourni de nom- 
breuses inscriplions ‘’; on a reconnu, en outre, plus de goo mètres de 
galcries qui appartiennent au chnelière chrétien dit de Pamphilus; elles 
sont superposéces sur trois plans, dont le plus bas ést à 20 mètres de pro- 
fondeur ‘”?. | | 

Sur la via Nomentana, dans la villa Torlonia, on a exploré une catacombe 
juive qui a fourni près de 50 épitaphes ou fragments d'épitaphes grecques; 
elles nomment à plusieurs reprises la synagogue des Siburenses : les Juifs 
enterrés là étaient des habitants du quartier de Subure'”. On connaissait 
déjà, à l'extrémité opposée de la ville, sur les bords de la via Portuensis, 
un autre cimélière juif, celui de Monteverde. De nouvelles fouilles y ont 
fait découvrir une vingtaine d'inscriptions, la plupart grecques *. 

Sur la même via Portuensis, on a découvert un cimetière au-dessus des 
catacombes de Pontianus. Les formae, constituées par des parallélipipèdes 
grossièrement construits, étaient superposées jusqu'à six rangs. Les inscrip- 
Lions recueillies sont au nombre d'une soixantaine, les unes païennes, les 
autres chrétiennes . | 


9 Mancini, Notisie, 1919, P. 49-95. ® Mancini, ibid., 1920, p. 225-231; 
% Fornari, ibid., 1917. p. 154-159. Marucchi, Nuovo bull. di arch. crist., 
® Lugli, tbid, 1918, p. 20-29. 1920, p. 57 et suiv. 
% Mancini, ébid., 1920, p. 31-41. (M Paribeni, Notisie, 1920. p. 143-155. 
% Fornari, ibid., 1916, p. 95-110; # [dem, ibid, 1919, p. 60-50. 
Lugli, ébid., 1917, p. 288-310, ® Fornari, ébid., 1917, p. 275-287, 
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Sur la via Ostiensis, près de la basilique de Saint-Paul-hors-les-murs, on 
a exploré une nécropole qui a été en usage depuis l'époque d'Auguste 
jusqu'au moyen âge. Plus de trente tombeaux de types divers ont été 
dégagés. Certains sont ornés de peintures : ici on voit Hercule ramenant 
Alceste des enfers; ailleurs, dans un grand colombaire du 1r°° siècle, sur la 
base d’un élégant édicule ajouté postérieurement, des pilastres fleuris où 
se jouent des oiseaux encadrent un tableau qui figure deux lionnes déchi- 
rant une gazelle. Cippes, urnes, inscriptions ont été recueillis en abon- 
dance; parmi les morceaux de sculpture, il convient de signaler un 
gracieux hermès de Bacchus jeune ct un bas-relief figurant une truie entre 
deux m”10odii. Les réfections subies par les tombes permettent de saisir assez 
nettement la prédominance de l'inhumation sur l'incinération à partir du 
u° siècle “. 

À Mezzocammino, également sur la route d'Ostie, on a pratiqué des 
fouilles dans le cimetière chrétien de Saint-Ciriaque. On a pu déterminer 
deux groupes de sépultures : l’un, attribuable au 1v° siècle, s'est formé au 
bord même de la route, autour d'une chapelle très ancienne; l’autre, à mi- 
hauteur sur le flanc de la colline, a été en usage aux v° et vi° siècles, 


II 


Les fouilles d'Ostie se sont poursuivies, depuis 1916 *, principalement 
autour du temple de Vulcain. A l'est du temple, on a achevé le déblaie- 
ment d'une isola comprise entre le decumanus au sud et la via della Casa 
di Diana au nord. Ces deux rues communiquaient par un passage couvert. 
A l'est du passage, on remarque une salle souterraine voûtée, de dimensions 
exiguës; une niche est ménagée dans le mur du fond : il s'agit évidemment 
de quelque sanctuaire, mais on ne sait à quel culte le rapporter. Sur le 
decumanus s'ouvre unc assez vaste construction avec abside; M. Paribeni 
croit pouvoir y reconnaître une basilique : on l'aurait d'abord conçue sur 
le type de la basilique à trois nefs, puis, en cours de construction, on 
aurait remplacé la nef de gauche par un simple corridor. Sur la via della 
Casa di Diana s'élevaient de grandes maisons de rapport à deux étages; 
avec boutiques au rez-de-chaussée et balcons au premier; ce type de con- 
struction donne de la maison romaine une idée radicalement différente de 
celle qu'on s’en faisait jusqu'à présent d'après les maisons de Pompéi ‘. 

® Lugli, Votisie, 1919, p. 285-354. voir l'article que nous avons publié 

® Fornari, ibid., 1916, p. 123-139. ici, 1917, p. 465-471. 

® Pour les fouilles de 1914 à 1916, # Paribeni, Notizte, 1916, p. 399- 
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Non loin de là, on a dégagé un grand édifice limité par un mur de tuf : 
il est constitué essentiellement par une série de salles qui s'ouvrent sur une 
cour carrée. On y a vu d’abord un macellum), puis des horrea ®. Le 
monument, qui est, avec le portique des corporations, le plus vaste d'Ostic, 
a subi à plusieurs reprises des remaniements importants. Il n'avait pas de 
façade sur le Zecumanus, mais il s'appuyait à un ensemble de pièces qui 
formaient boutiques sur cette rue. Un édifice à abside, d'époque tardive, 
a été construit sur les arrière-boutiques: parmi les nombreuses trouvailles 
qui y ont été faites, on remarque un excellent buste-portrait d'inconnu et 
un groupe colossal en marbre qui représente probablement Commode ct 
Crispine en Vénus et en Mars; presque toutes les sculptures ou inscriptions 
découvertes sont étrangères et antérieures à l'édifice, qui paraît être une 
basilique chrétienne ‘. | 

À l'ouest du temple de Vulcain, on a mis au jour un groupe de construc- 
tions comprenant trois maisons et un temple; ce dernier, peut-être con- 
sacré à Auguste, a été bâti sur les ruines de deux autres. Des travaux de 
dégagement ont eu lieu aussi près de la Porta Romana; on y a déblayé des 
thermes, d'ailleurs de peu d'importance. Le principal intérêt de ces fouilles 
réside dans la découverte d'un petit autel portant une dédicace Nymphis 
Sanctis ; le dédicant était atteint d'un « mal grave » qui devait être la rage: 
en eflet, l'autel est orné d'un relief qui montre un chien bondissant à côté 
d'un homme couché dans une attitude de souffrance; et un passage de 
Celse, que M. Paribeni rappelle fort à propos, dit que l’hydrophobie doit 
se traiter en plongeant le malade dans une piscine et en lui faisant absorber 
de force le plus d'eau possible. :Il faut croire que cette méthode simpliste 
avait donné des résultats pour le malheureux que les « Nymphes sacrées » 
rendirent à la santé 

Au point de vue épigraphique, les fouilles d'Ostie ont-donné quelques 
résultats importants. Nous avons signalé en 1917 un fragment de fastes 
consulaires et municipaux, où sont consignés les événements importants 
survenus à Rome dans les années 36, 37 et 38 de notre ère®. Il convient 


428. Cf. Calza, Monumenti antichi, 8 Moretti, ibid., 1920, p. 41-66. 

XXII (1916), p. 541-608. 8 Paribeni, ibid., 1920, p. 156-166. 
4) Paribeni, Notisie, 1916, p. 323- Celse, V, 27, 2. 

326; cf. Journal des Savants, 191%, 8 Journal des Savants, 1917, p. 450- 

P- 470. 471; cf. Calza, Notisie, 1917, p. 180-195; 


® Paribeni, Notisie, 1918, p. 128- Paribeni, Bull. com., 1916, p. 208-227. 
129. 
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de mentionner en outre les fastes d’un collège, probablement de seuiri 
Augustales, qui donnent année par année la liste des quinquennales et des 
curatores du collège; les fragments retrouvés se répartissent entre les 
années 193 et 297 ap. J.-C. ‘. 

À Pompéi, les travaux de déblaiement de la via dell’ Abbondanza se 
sont continués avec lenteur, mais suivant une méthode impeccable qui 
permet une reconstitution archéologique aussi complète qu'on la peut 
souhaiter. La maison dite de Trebius Valens, sur le côté nord de la rue, a 
été dégagée; c'était une maison riche, décorée de peintures *. Lès murs des 
maisons qui bordent la via dell’ Abbondanza sont couverts de nombreux 
graffites, la plupart de caractère électoral; on a rencontré parmi eux une 
inscription osque *. En avançant vers l'est. on a mis au jour en 1915, 
toujours sur le côté nord de la rue, une grande salle dans laquelle on 
pénètre, par une large ouverture de plus de 6 mètres. Le seuil est encadré 
de deux pilastres que décorent de grands trophées peints à la fresque : 
casque à cornes et boucliers hexagonaux des Gaulois, char breton, boucliers 
thraces en forme de demi-lune, manteau velu des Germains, cuirasse hellé- 
nistique, ancre, bâton recourbé d’augure; tous ces objets sont disposés 
harmonieusement autour d'un tronc central. Le style des peintures invite 
à les attribuer à l'époque d'Auguste, et les souvenirs de victoires militaires 
et navales qu'elles évoquent font penser à César et à son successeur. M. Spi- 
nazzola suppose qu'on se trouve en présence d'une copie des trophées qui 
ornaient le temple de Mars Ultor, élevé par Auguste à la mémoire de son 
père adoptif. La salle, formant un carré de 8 m. 5o de côté, était garnie 
d'armoires sur les parois est et nord; le mur, renforcé de pilastres, qui les 
supportait, était décoré de fresques peintes sur fond rouge : des candé- 
labres surmontés d'aigles ornaient les pilastres, et sur les panneaux inter- 
médiaires étaient figurées des victoires ailées. Aucune inscription n'a cté 
trouvée qui puisse nous fixer sur la destination de ce remarquable édifice : 
il semble qu'il faille y voir, avec M. Spinazzola, l'armamentarium où 
étaient conservées les armes de la milice municipale ®. 

Hors de la ville, au delà de la porte de Stabies, on à mis au jour une 


4) Calza, Notisie, 1918, p. 223-245.  p. 232-212. 


® Région Il, insula 11, maison 1. & Della Corte, ibid., 1916, p.-15- 
Della Corte, Notisie, 1915, p. 416 et 158. 
suiv. ® Région II, énsula ILE, maison 6. 


® Della Corte, ibid., 1915, p. 280-  Spinazzola, Notisie, 1916, p. 429-490. 
289, 416 ctsuiv; 1916, p. 32-35; 1919, 
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nécropole qui contenait 44 sépultures samnites à inhumation et 119 sépul- 
tures romaines à incinération; le cimetière a été en usage depuis Île 
in° siècle av. J.-C. jusqu'à la destruction de Pompéi. On y a recueilli des 
vases, des monnaies, des £abulae defixionum, des stèles de pierre généra- 
lement terminées par un buste humain, enfin des inscriptions où les noms 
d'Épidius et d'Epidia, plusieurs fois répétés, donnent à penser qu'à l'époque 


romaine ce cimelière fut celui d'unc famille des Epidii". 
(La fin à un prochain cahier.) 


L.-A. CONSTANS 
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Sir Paul Vinocranorr. Outlines of 
historical Jurisprudence. Volume one. 
Introduction. Tribal Law. — In-8, 
1-x, 428 p., Londres, Oxford Univer- 
sity Press, Humphrey Milford, 1920. 


Sir Paul Vinogradoff, professeur à 
l'Université d'Oxford, l’auteur d'études 
très remarquées sur l'histoire du droit 
anglais au moyen äge et sur l'histoire 
comparative du droit, s'est proposé 
d’esquisser l'évolution de la jurispru- 
dence dans ses rapports avec l'état 
social, depuis l’origine jusqu'à nos 
jours. Cette histoire doit ètre pré- 
sentée, non dans l'ordre chronolo- 
gique qui ne se conçoit que pour un 
peuple déterminé, mais dans l'ordre 
où les sociétés humaines se sont 
développées. 

Au type primitif de groupement 
totémistique succèdent le groupement 
par tribus, puis le groupement par 
cités. Apparaîit ensuite la société féo- 
dale, régie à certains égards par le 
droit canonique. La réaction contre 
le double lien féodal et théocratique 
amène le triomphe de l'individualisme. 


L'iadividualisme est aujourd'hui battu 
en brèche par la conception socialiste 
qui subordonne l'individu à la société. 
Sir Paul Vinogradoff reconnaît qu'elle 
n'a jusqu'ici rien construit de posilif; 
elle ne s'est manifestée que par des 
négations : négation de la souveräi- 
neté de l'Etat, négation de la distinc- 
tion de la loi et du droit. 

Tel est le plan de l'ouvrage. L'intro- 
duction contient une série de disser- 
tations d'un vif intérêt sur les rapports 
de la jurisprudence avec la logique, la 
psychologie, la science sociale et la 
science politique; sur les méthodes et 
les écoles de jurisprudence aux xvin* 
et xix° siècles (rationaliste, nationa- 
liste, évolutionniste), sur les tendances 
de la jurisprudence contemporaine. 

Ce tableau, tracé de main de maître, 
est impressionnant. On peut se de- 
mander si la distinction de six phases 
dans l'histoire de la jurisprudence n'est 
pas trop systématique ; si elles se sont 
succédé, chez tous les peuples, dans 
l'ordre indiqué. Sir Paul Vinogradoff 
reconnaît que l'individualisine prédo- 
minc chez les Romains de l'époque 


(#) Della Corte, Votisie, 1916, p. 285-309. 
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impériale. Je crois même que le socia- 
lisme, dans la mesure où il sert à tem- 
pérer les excès de l’individualisme, 
apparaît à la même époque.On peut sou- 
tenir que, depuis qu'il y a des sociétés 
organisées, les esprits pondérés ont 
conçu un idéal de la justice qu’on doit 
s'efforcer de réaliser d'une manière de 
plus en plus parfaite. C'est la pensée 
exprimée dans le Code de Hammou- 
rabi 2000 ans avant notre ère; c’est 
aussi celle qui inspire nombre de 
juristes contemporains. 

Après cette large et suggestive in- 
troduction (p. 1-160), Sir Paul Vino- 
gradoff aborde l’histoire de la juris- 
prudence à l'époque du groupement 
en tribus. Dans un vigoureux raccourci 
de 200 pages, l'éminent professeur 
expose les résultats des recherches 
ethnographiques et anthropologiques 
inaugurées au milieu du xix° siècle et 
dont l’un des plus illustres promo- 
teurs est H. Sumner Maine, l'un 
de ses prédécesseurs à l'Université 
d'Oxford. Sir Paul Vinogradoff exa- 
mine et discute les théories rela- 
tives au matriarcat et à l'évolution 
du mariage, à la famille patriarcale et 
à la communauté familiale, à la pro- 
priété collective et à l'origine de la 
propriété privée. On regrettera qu'il 
n'ait pas utilisé les documents de Ja 
Chaldée publiés par notre confrère, 
le P. Scheil, et dont certains remontent 
au troisième millénaire avant notre 
ère : ces documents précisent et com- 
plètent ceux qu’on possédait sur l’or- 
ganisation des tribus et les com- 
munautés du village, sur la propriété 
foncière et les successions. 

Le tome 11, qui aura pour objet la 
jurisprudence dans la cité grecque, 
est en préparation. On doit souhaiter 
le prompt achèvement de cet ouvrage 


d'une haute portée scientifique. Il vise | 
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à élargir l'horizon des hommes de loi 
qui souvent manifestent pour les théo- 
ries une « sereine indifférence », mais 
qui ne sauraient méconnaître les 
enseignements de l’histoire. Il sera 
lu avec profit par les historiens et les 
philosophes aussi bien que par les 
juristes. 


Édouard Cua. 


R. Cacnar et V. CnarorT. Manuel 
d'archéologie romaine. Tome second. 
— Décoration des monuments (suite) : 
peinture et mosaïque. Instruments de 
la vie publique et privée. Un vol. 
in-8, 574 p. et 333 figures. Paris, 
Aug. Picard, 1920. 


En dépit des difficultés de l'heure 
présente, te second volume du Manuel 
d'archéologie romaine a paru trois ans 
à peine après le premier. 1] contient 
la deuxième partie du livre II (déco- 
ration des monuments : peinture ct 
mosaïque) et le livre III (instruments 
de la vie publique et privée). On y 
retrouve les qualités d'abondance dans 
la documentation, de sûreté dans la 
doctrine, de clarté dans l'exposition 
qui recommandaient déjà le premier 
volume. Le Manuel de MM. Cagnat et 
Chapot peut soutenir avantageusement 
la comparaison avec toutes les publi- 
cations analogues des autres pays. Il 
met à la disposition du public savant, 
et particulièrement des étudiants en 
archéologie et en histoire, un tablean 
d'ensemble tout à fait au courant, dont 
le besoin se faisait vivement sentir, et 
un répertoire méthodique des princi- 
paux textes et documents connus. La 
bibliographie sobre et bien choisie, 
l'illustration très riche et variée (au 
total, 704 figures dans le texte), 
l'index alphabétique général, qui 
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n'occupe pas moins de trente pages 
sur deux colonnes, accroissent encore 
la valeur et l'utilité pratique de l'ou- 
vrage. 

La deuxième partie du livre Il 
traite de la peinture et de la mosaïque, 
qu'elle rapproche à juste titre, car 
elles servaient également l'une e 
l'autre à l’ornementat ion des édifice 
et puisaient aux mêmes sources d'ins- 
piration. Îl y a lieu cependant de 
noter que les spécimens les plus 
nombreux de la peinture ancienne qui 
nous aient été conservés, et qui pro- 
viennent de Campanie, appartiennent 
à la fin de l'époque républicaine et au 
premier siècle de l'Empire, tandis que 
la majorité des mosaïques existantes 
sont postérieures et datent du temps 
des Antonins et des Sévères. A 
chacune des deux techniques un cha- 
pitre spécial est consacré : pour la 
peinture, étude des surfaces, des 
matières et instruments, des procédés, 
du développement historique (avec 
l'exposé de la théorie classique des 
quatre styles pompéiens et l'indication 
des réserves formulées dans ces der- 
niers temps, entre autres par M. Bu- 
lard), enfin des influences subies; 
pour la mosaïque, divers genres et 
principales époques. Deux autres 
chapitres énumèrent les sujets, qui 
se divisent en deux catégories, selon 
qu'ils sont empruntés aux légendes 
mythologiques ou à la vie courante : 
d'un côté les images du culte, les 
dieux grecs-romains, les dieux étran- 
gers, les héros; de l’autre, les thèmes 
empruntés à la légende et à l'histoire 
de Rome, les tableaux de genre hellé- 
nistiques, les scènes de métier ou 
de divertissement, les portraits, les 
paysages. Si l’on pouvait dresser une 
statistique complète des documents 
qui sont parvenus jusqu’à nous, on 
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constaterait sans peine que la seconde 
de ces deux séries est de beaucoup la 
moins copieusement représentée, mais 
c'est celle aussi qui a le plus de 
prix pour l'archéologue et l'historien, 
car elle nous fait pénétrer dans l’inti- 
mité des anciens et ressuscite à nos 
yeux le décor familier de leur exis- 
tence. Les auteurs ont eu soin d'uti- 
liser, chemin faisant, les découvertes 
et publications récentes qui ont renou- 
velé quelques-unes des questions dont 
ils avaient à parler, par exemple le 
mémoire de M. Weege sur la maison 
d'or de Néron à Rome, les discussions 
auxquelles a donné lieu la publication 
des fresques du fondo Gargiulo près de 
Pompéi, la dissertation de M. Ippel sur 
le troisième style pompéien, les recher- 
ches de M. Rostowzew sur la peinture 
de paysage et sur les fresques de la 
Russie méridionale, les trouvailles 
de Délos, les fouilles de l'expédition 
Ernst Sieglin à Alexandrie. Comme 
dans le premier volume, les témoi- 
gnages que fournissent la Gaule et 
l'Afrique sont fréquemment invoqués ; 
il était naturel et nécessaire de faire 


ressortir notamment la haute valeur 


documentaire des mosaïques tuni- 
sienncs sur lesquelles on voit repro- 
duits, avec une si curieuse précision 
de détails, des paysages marins ou 
des villas africaines. 

C'est un intérêt du même ordre que 
présentent les objets passés en revue 
dans les seize chapitres du livre III. 
MM. Cagnat et Chapot n'ont pas eu 
la prétention de tracer, une fois de 
plus, le tableau complet de la vie 
publique et privée des Romains. Ils 
se sont placés strictement au point de 
vue de l'archéologie figurée. Qu'il 
s'agisse de la religion, des spectacles, 
des métiers, des moyens de communi- 
cation, de l'armement, du costume, 
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du mobilier, de la musique ou de la 
médecine et de la chirurgie, ils se sont 
demandé ce que nous apprennent les 
œuvres d'art et les ustensiles d'usage 
courant que nous a rendus l'explora- 
tion du sol de l’ancien monde romain 
et que possèdent nos musées, Ils ont 
interrogé les catalogues des grandes 
collections publiques et privées, la 
mine précieuse d'informations ctd'illus- 
trations que constitue le Dictionnaire 
des Antiquités de Daremberg, Saglio 
et Pottier, les monographies qui font 
autorité, telles que les Vases cérami- 
ques de Déchelctte, les Bronsceimer 
de M. Willers, la Verrerie de M. Morin 
Jean, le 7'résor de Bosco-reale de 
Héron de Villefosse, etc., et conduit 
leur enquête avec le souci d'être aussi 
complet, exact et précis que possible. 
Il suffit de comparer le tome III du 
Manuel avec la Vice publique et privée 
des Grecs et des Romains de Guhl et 
Koner pour voir quels progrès ont été 
réalisés depuis cinquante ans et de 
combien de données nouvelles nos 
connaissances se sont enrichies. Le 
grand mérite de MM. Cagnat et Cla- 


pot, c'est d’avoir condensé sous une 


forme aisément accessible et maniable, 
et en donnant au lecteur tous les 
moyens de vérifier leurs assertions 
et de pousser plus loin les recherches, 
la substance du travail accompli, dans 
lc domaine des antiquités romaines, 
par l'archéologie française et étrangère 
du xix° siècle et des premières années 
du xx°. 


M. Besnirrn. 


Evan M. Linrorr. Solun the athe- 
nian (University of California publica. 
tions in classical philolosy, vol. VD. 
Un vol. in-8. — University of Cali. 
fornia Press, 1919, | 
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Le livre comprend deux parties, 
d'une part une biographie, d’autre 
part une édition des fragments de 
Solon, avec traduction et commen- 
taire; il se termine par plusieurs 
appendices, qui reprennent l'étude 
critique de certains points de détail, 
par une longue bibliographie et par 
une table de concordance entre la 
présente édition et celles de Bergk et 
de Hiller-Crussius. 

L'étude, consciencieusement faite, 
peut rendre des services, mais elle 
manque un peu d'originalité. L'auteur 
connaît très bien tout ce qui, avant 
lui, a été écrit sur Solon. Il présente 
clairement les opinions de ses devan- 
ciers, que parfois il suit de très près. 
Je n'ai pas bien vu ce qu'il y ajoutait. 
Convaincu que nous ignorons presque 
tout de ces périodes lointaines, il 
adopte une attitude d'extrême réserve : 
ainsi, par exemple, il ne cherche pas 
à établir l'ordre chronologique des 
fragments, ni à reconstituer les lois 
de Solon. Il aime micux tracer un 
tableau incomplet que de risquer une 
crreur. Et pourtant se reluser à toute 
hypothèse, c'est s'interdire toute étude 
historique sur l'antiquité. Il n'y a rien 
d'intéressant et de vivant que les 


reconstitutions, même hasardées 
xa)ës xivéuves. dirions-nous avec 
Platon. 


AUGUSTE JARDE. 


G. Micuaur. Histoire de la comédie 
romaine, 11. Plaute, à vol. in-8, Paris, 
de Boccard, 1920. 


En 191%, M. Michaut avait inau- 
guré son llistoire de la comédie ro- 
maine par un volume où il étudiait les 
origines du genre et ses différentes 
formes (sur les tréteaur latins). Il 
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poursuit aujourd'hui sa tâche en nous 
donnant le second numéro de la série, 
un très important et très substantiel 
travail sur Plaute, qui comprend aussi 
deux chapitres sur ses prédécesseurs, 
Livius Andronicus et Naevius. C'est 
un exposé méthodique des résultats 
auxquels est arrivée La critique 'sa- 
vante, mêlé d'analyses et de traduc- 
tions; pour chaque question l’auteur 
nous fournit une bibliographie co- 
pieuse, établie avec une scrupuleuse 
exactitude. Après avoir retracé la 
biographie du poète et l'histoire 
de ses pièces, il passe successive- 
ment en revue, classés par catégo- 
ries, ses sujets el ses personnages : 
courtisanes, parasites, prostitueurs, 
esclaves, soldats, pères de famille ct 
jeunes amoureux défilent sous nos 
yeux dans des pages agréables, où 
l'écrivain, sans négliger la science, a 
su conserver quelque chose de la 
verve et de la fantaisie qui animent le 
texte latin; à le lire il s’est diverti; 
il a voulu nous communiquer son im- 
pression, estimant à bon droit qu'abor- 
der le théâtre de Plaute avec d'autres 
dispositions serait se condamner 
d'avance à de lourdes méprises : une 
étude d'ensemble sur un tel sujet, si 
consciencieuse qu'elle soit, doit être 
écrite gaiement, sous peine d'être 
fausse ou incomplète. M. Michaut a 
réscrvé pour la fin la redoutable 
question de l'originalité de Plaute; 
la discussion serrée et très fortement 
documentée qu'il lui consacre est 
comme le couronnement de l'ouvrage; 
il n'y arrive qu'après s'être formé une 
opinion personnelle par l'examen 
attentif de toutes les parties. Quel 
rapport la palliata de Plaute pré- 
sente-t-elle avec les pièces de la 
comédie attique qui lui ont servi de 


modèles”? Comme ces pièces sont 
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perdues et que nous ne pouvons 
aboutir qu'à des probabilités, fondées : 
sur quelques témoignages ancieus et 
sur l'étude intrinsèque du texte latin, 
les réponses que l'on a faites à cette 
question sont variables et incertaines. 
M. Michaut observe une attitude pru- 
dente, dont il faut lui savoir gré. Ainsi 
on à remarqué depuis longtemps que 
les passages qui concernent les insti- 
tutions juridiques ont souvent beau- 
coup plus de rapport avec le droit 
grec qu'avec le droit romain et, au 
fur et à mesure que l’épigraphie nous 
a permis de pénétrer plus avant dans 
la connaissance des lois helléniques, 
ce rapprochement a pris sous la plume 
des juristes une force singulière, 
Mais M. Michaut, aussi bien rensei- 
gné que personne sur leurs travaux, 
oppose les passages où le droit romain 
seul a pu inspirer le poète : là comme 
dans tout le reste il voit la trace de 
deux influences parallèles et il fait à 
chacune sa part avec toute la précision 
souhaitable ou possible. Venant enfin 
à la contamination, il ne nie pas que 
Plaute l'ait pratiquée (comment le 
pourrait-il?), mais il proteste contre 
ceux qui la voient partout et qui rem- 
plissent de leurs hypothèses de vaines 
dissertations : « Nous n'avons pas le 
droit de parler de contamination 
toutes les fois que nous remarquons 
(dans une comédie) un défaut d'art. Il 
n'est pas prouvé qu'il y soit; car les 
anciens n'ont peut-être pas néccssai- 
rement nos théories ou nos goûts sur 
l'unité d'action ou l'unité d'intérêt, 
sur l'art d’enchaîner les épisodes et 
les scènes, sur la conduite d’une in- 
trigue, sur la peinture d'un caractère, 
sur la préparation d'un dénoue- 
ment, etc. » On ne saurait micux dire. 
Peut-être cependant M. Michaut, à son 
tour, a-t-il été un peu loin dans 5 
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résistance ; en certains cas la vraisem- 
blance, puisque des deux parts nous 
ne pouvons pas ici invoquer autre 
chose, inclinera plutôt le lecteur vers 
l'opinion de ses adversaires. Voici 
par exemple l'Aululaire : l'incohé- 
rence du caractère d'Euclion y est 
flagrante. Comment pourrait-ou mieux 
l'expliquer qu'en supposant, avec 
Max Bonnet, l'emploi de deux modèles 
différents, quels qu'ils soieut? Ou 
bien alors il faut, une fois de plus, 
attribuer à Plaute une de ces mala- 
dresses inexcusables que lui reproche 
Horace. Hypothèse pour hypothèse, 
la première me paraît de beaucoup 
préférable. 


GEORGES LAFrAYE. 


M. Manor CrumP. 7e Growth 
‘of the Æneid. Un vol. in-8, 124 p. 
Oxford, Basil Blackwell, 1020. 


Ce volume, aussi élégamment pré- 
senté que tous ses devanciers, est le 
septième de l'intéressante série Firgi- 
lian Studies, à laquelle appartiennent 
entre autres les commentaires de 
M. W. Warde Fowler sur les chants 
VII, VILL et XII de l'Enéide. La docu- 
mentation en est suflisante, les idées 
exposées et développées de façon 
pittoresque, les conclusions modérées 
et, en somme, tout à fait plausibles. 

Les éditeurs modernes de Virgile 
n'ont été que trop enclins, sinon à 
croire, du moins à laisser croire que 
le Corpus Vergilianum actuel repré- 
sente une immuable conception du 
poète : combien de temps n'a-t-il pas 
fallu pour admettre, dans une édition 
classique, la tradition bien établie du 
remaniement des Géorgiques après 26°? 
Virgile n’a rien à gagner aux cristal- 
lisationsi de l'apothéose systématique. 
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Et précisément, le grand charme du 
présent livre est de nous faire assister, 
dans la limite du vraisemblable, à 
l'élaboration de l'Ænéide et aux étapes 
successives de sa rédaction. 

Pour M. Crump, l'essentiel du pro- 
blème est la composition et la place 
du troisième chant, manifestement 
incomplet et assez mal accordé avec ce 
qui l'entoure; du reste, et en général, 
l'examen des vers demeurés inachevés 
et de leur répartition actuelle peut 
orienter et, à l'occasion, autoriser 
cerlaines conjectures. Le troisième 
chant, sous la forme d’un récit à la 
troisième personne, fut sans doute le 
premier essai vraiment sérieux d'un 
auteur jusque-là bucolique et didac- 
tique, car le remaniement ‘épique du 
quatrième chant des Géorgiques est 
postérieur à la mise en train de 
l'Énéide. L'Odyssée d'Énée témoigne 
d'une certaine gaucherie, et la cons- 
cience extrême d’un poète sincère s’il 
en fut l'aura laissée telle, ou à peu 
près, qu'elle fut d’abord écrite; la 
mise au point était réservée naturelle- 
ment pour l'époque où, revenu de 
Grèce et d'Asie, Virgile aurait trans- 
formé ses Orientales en Choses vues. 

L'introduction, qui pose fort bien 
la question, est suivie de trois cha- 
pitres, respectivement consacrés à la 
forme actuelle des chants 1 à VI, à 
celle des chants VII à XII dont la 
rédaction est sensiblement moins in- 
certaine, puis aux étapes de la compo- 
sition. Viennent enfin deux index, l'un 
des passages cités; l'autre, des noms 
et choses principales. 

En somme, il y eut trois stades dans 
la composition de l'épopée : 1° en 29, 
esquisse en prose de l’ensemble; 2° de 
29 à 19, rédaction des chants 1, 2, 3 
et 5 (I, V, I, IV actuels) avant la 
mort de Gallus, ensuite des chants 4 


LIVRES NOUVEAUX. 183 


et 6 (Il et VI actucls), l'ordre définitif 
étant le fruit d’une première revision 
vers 24 et la rédaction de VI-XII 
datant à peu près de 21 et 23, alors 
qu'une revision d'ensemble devait être 
consécutive au voyage en Orient; 
3° après 19, édition officielle de Tucca 
et Varius. 

Quelle que soit, dans ces conclu- 
sions, la part de l’hypothèse, on ne 
peut que louer M. Crump de nous y 
amener avec lui par la sagesse de sa 
méthode. Ceux-là mêmes qui ne seront 
pas convertis lui sauront gré de leur 
avoir fait mieux connaître, en nous rap- 
prochant de lui, le poète de l'Énéide. 


S. CHABERT. 


E. Ropocanacui La Réforme en 
Italie. 2 vol. in-8, 465 et 608 p. Paris, 
A. Picard, 1920. 


Le xvi° siècle attire et retient de 
plus en plus l'attention des historiens; 
ils y cherchent moins les faits politi- 
ques ou militaires que le mouvement 
des idées dans l'ordre intellectuel ou 
moral, négligé pendant si longtemps. 
Il faut se féliciter à tous égards de ces 
tendances relativement nouvelles, car 
quelque chose manquait à la connais- 
sance de l'évolution de la pensée 
moderne, tant qu'on n'en trouvait les 
origines qu'au xvut* siècle. Les deux 
volumes que M. Rodocanachi consacre 
à la Réforme en Italie seront donc 
favorablement accueillis et utilement 
consultés. 

Ils s'équilibrent presque en façon 
de pendants. Le premier, c'est l’offen- 
sive contre le catholicisme ct la Pa- 
pauté, le second la défensive menée 
par l’orthodoxie et le pouvoir ponti- 
fical. M. Rodocanachi étudie les caraë- 
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tères de la Réforme en Italie, les 
causes qui y favorisèrent son déve- 
loppement, les différents modes de 
son expansion : ouvrages hérétiques, 
prédication, etc. Il passe en revue la 
plupart des écrivains réformistes, 
donne une bibliographie de leurs œu- 
vres et la traduction de cinq dialogues 
d'Ochino, qui lui apparaît comme l’un 
des protagonistes de la libre pensée. 

Dans le second volume, l’auteur 
résume rapidement l'histoire de la 
lutte entreprise par les papes du 
xvi* siècle contre la Réforme et les 
hérésies ; il étudie à part la Réforme 
dans le Piémont et la Vénétie: il ter- 
mine par une bibliographie considé- 
rable. Nous signalons tout particuliè- 
ment, dans cette seconde partie, les 
chapitres sur le Saint-Office et l’In- 
quisition, sur le fonctionnement des 
tribunaux inquisitoriaux. sur l'Index. 
Il faut y ajouter la liste — incomplète 
à coup sûr — des condamnations pro- 
noncées par les tribunaux ecclésias- 
tiques avec appel à la collaboration 
du pouvoir séculier. Elles furent inin- 
terrompues depuis le pontificat de 
Jules III jusqu'à la mort de Sixte- 
Quint. Amendes et rétractations, 
prison (emmurement), peine de mort 
par la hache ou par le bûcher, on voit 
combien fut terrible la répression et 
combien peut-être était redoutable le 
danger couru par l'Eglise catholique. 
L'espèce d'équilibre établi partout 
entre l'attaque et la défense se retrouve 
encore lorsque l'on cherche les causes 
de l'expansion de la Réforme, puis de 
son échec : état général des esprits 
en dehors de la Péninsule, rapports 
avec l'Allemagne, esprit hérésiarque 
du moyen âge, difficulté des pour- 
suites à cause du morcellement poli- 
tique de l'Italie et de la rivalité presque 
partout entre le pouvoir ecclésiastique 
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et l'autorité civile. Mais aussi, âme 
italienne foncièrement religieuse, atta- 
chée malgré tout à la Papauté comme 
manifestation de grandeur nationale; 
attaque réformiste dispersée, discur- 
sive, sans cohésion dans la pensée; 
morcellement géographique où se dis- 
solvait l'offensive aussi bien que la 
défensive, 

L'ouvrage de M. Rodocanachi est 
donc plein de renseignements et éclaire 
assez vivement une histoire relative- 
ment peu connue. Îl intéressera tous 
ceux qu'attire le grand problème reli- 
gieux du xvi° siècle. Je regrette que 
l'auteur n’ait pas résumé dans une 
conclusion les idées principales qui 
se dégagent de son étude. Car cette 
histoire est fort complexe et l'analyse 
y fait découvrir des éléments divers 
dans l'unité des tendances. A côté de 
la Réforme, 1elle que la conçurent 
Luther et Calvin, il y eut dans la 
Péninsule, plus qu'ailleurs un mou- 
vement simplement hérésiarque héri- 
tier de toute la pensée du moyen 
âge italien; un esprit de libre pensée, 
en dehors de la Réforme ct même de 
l'hérésie; un mouvement de protesta- 
tion et de réaction contre les abus et 
le Corruptus cecclesiæ status et enfin 
un mouvement réformateur chrétien 
et catholique, moral autant que reli- 
gieux. Et de même, si la Papauté et 
ses représentants poursuivirent par 
la force, par les condamnations, par 
les supplices, la lutte contre tous les 
dissidents sans exception, il y eut 
aussi, dans le sein de l'Eglise offi- 
cielle, un etfort de réformation paci- 
fique et raisonnée dans le dogme, le 
culte, le clergé. Il y eut enfin une 

“bonne volonté de perfectionnement 
moral, œuvre en partie du concile de 
Trente, qui explique, autant que l'em- 
ploi de la force et des supplices, 
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l'échec de la Réforme et l'espèce 
d'apaisement où vécurent pendant le 
xvu: siècle, l'Eglise et l'Italie. 


H. LEMONNIER. 


ALFRED BEL. /nscriptions arabes 
de Fès. Extrait du Journal Asiatique 
(1919-1919). à vol. in-8., 420 p., 95 pl. 
et ‘illustrations. Paris, Imprimerie 
Nationale, 1919. 


M. Alfred Bel, directeur de la 
Médersa de Tlemcen, vient de réunir 
en un volume les différents articles 
qu'il a consacrés, dans le Journal asia- 
tique, à l'épigraphie arabe de la ville 
de Fez. C'est une imposante contri- 
bution à l'exploration scientifique du 
Maroc, d'autant plus que les inscrip- 
tions, objet principal dé cette étude, 
sont accompagnées d'une description 
complète, au point de vue architecto- 
niqueetarchéologique, des monuments 
dont elles font partie. L'histoire est 
naturellement mise à contribution 
pour éclairer l'importance des textes 
à la lumière des faits qu'ils relatent. 

Les plus anciennes inscriptions sont 
du commencement du xive siècle et 
remontent à la dynastie des Mérinides 
qui fut une période brillante pour le 
Maroc, bien que traverséc par des 
luttes continuelles. C'est au sultan 
Aboû-‘Inän Fâres qu’appartiennent 
deux anciennes coudées royales qui 
portent la date de 955 (1354); la troi- 
sième est plus récente, elle est du 
sultan Moulâi Soléimän, de la dynastie 
alaouïte actucllement régnante, et a 
été établie en 1231 (1818). La grande 
mosquée de Fäâs-Djadid date, comme 
la ville elle-même, de la seconde 
moitié du xute siècle, ayant été fondée 
en 677 (1278). Le parquet de la biblio- 
thèque qui en fait partie, s'étant 
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effondré en 1916 par suite de la vétusté 
des poutres, mit au jour une salle 
basse fermée de toutes parts et for- 
mant le prolongement du Djémé’ 
el-djénäïz « mosquée des funérailles » 
attenante à la grande mosquée : cette 
salle était remplie de pierres tombales 
dont une seule portait une épitaphe, 
celle de la princesse ‘Aïcha, fille du 
- sultan mérinide Aboû-Fâres ‘Abd-el- 
‘Aziz (792-1390). L'attribution d'une 
pierre tombale sans inscription au sul- 
tan Abou-'Inân Fâres est une simple 
hypothèse, malgré les raisonnements 
de l'auteur; la tradition populaire 
ne connaît ce monument que sous le 
nom de soltän el-akhal « le Sultan 
hoir », surnom d'Abou’l-Hasan, père 
d'Abou‘Inân; il était le fils d’une 
négresse. 

Parmi les six médersas de Fez, 
existant encore actuellement, qui 
remontent au temps des Mérinides, la 
première place revient à la Médersa 
Där-el-Makhzen, parce qu'elle est la 
plus ancienne; elle remonte au sultan 
Aboù-Sa'id ‘Othman et porte la date de 
721 (1321), mais l'inscription qui ren- 
ferme cette date n'a été gravée que 
sous le règne de son fils et successeur, 
Abou'l-Hasan-‘Alf. Elle est aujour- 
d’hui la plus délabrée de toutes. A la 
même date à peu près a été fondée la 
médersat es-Sahridj «école du bassin», 
beau monument assez bien conservé, 
comme en font foi les belles photo- 
graphies qui illustrent ce volume : 
toutefois les revètements de plâtre sont 
tombés par endroits. En 523 (1323) 
Aboû-Sa'id ordonna de construire 
l'école appelée aujourd'hui #rédersa 
des'Attärin, au centre de la ville. C’est 
la plus belle de toutes : « pour la 
finesse de la décoration, l'harmonie 
des proportions » (p. 172), aucune de 
celles qui lui sont postérieures ne 
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saurait l'égaler. lei le décor est mer- 
veilleusement conservé. 

La Mecbähiyyaaétéconstruiteen 547 
(1346), sous le règne d'Abou’l-Hasan 
‘Alf, la même année où ce souverain 
faisait élever à Tlemcen l’école de 
Sidi-Bou-Midyan. Malheureusement 
elle a beaucoup « souffert de l'action 
du temps et de restaurations malheu- 
reuses, et il ne reste que bien peu de 
chose du primitif décor (p. 243-244) ». 
La Bou‘anäniyya tire son nom de son 
fondateur, Abou-'‘Iinân Fàres; elle est 
la plus récente des écoles mérinides 
de Fez; commencée en 551 (1350), elle 
fut achevée en 756 (1355). Elle a fait 
l'admiration d'Ibn-Batoûta (Voyages, 
t. IV, p. 352); elle était alors dans 
toute sa nouveauté. Comme annexe, 
elle avait un bâtiment fort ruiné 
aujourd'hui, connu sous le nom de 
Mägäna, qui était une horloge méca- 
nique : on aperçoit encore, sur la rue, 
« les treize timbres de bronze, pareils 
à des cuvettes, posés chacun sur un 
support de bois sculpté (p. 255). » 
Chacundes timbres était probablement 
« frappé par un poids métallique qui 
descendait à l'extrémité d’un fil passant 
à travers la console du grand au- 
vent », et ce fil devait être mis en mou- 
vement grâce à une machine installée 
dans les chambres situées derrière le 
mur, Cette explication, très plausible, 
est appuyée par l'extrait d'un manu- 
scrit que possède l’auteur, et qui donne 
la date de 558 (1357), ainsi que le nom 
de l'horloger, Abou’l-Hasan ‘Ali ben 
Ahmed, originaire de Tlemcen, 
mowaqqit « déterminateur du temps » 
et mo'addil « versé dans la connais- 
sance des moments astronomiques ». 

Cè sont là des monuments publics. 
Il restait encore à Fez une maison 
particulière de cette époque; elle était 
devenue inhabitable, comme bien l’on 
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pense, et ses propriétaires indivis 
étaient tombés d'accord pour la 
démolir et la reconstruire en utilisant 
une partie des vieux matériaux. Elle 
a disparu, mais grâce au zèle de M. Bel, 
nous en avons uncdescriptionainsique 
la reproduction photographique des 
ornements les plus caractéristique. 

Un appendice traite de l'inscription 
de fondation de la mosquée de Mosta- 
ganem, bien qu'elle soit située en 
dehors des frontières du Maroc, mais 
elle est de la même époque que les 
monuments étudiés dans le corps de 
l'ouvrage : elle est de 542 (1340-1341) 
et porte le nom du sultan Abou'l-Hasan 
‘Ali. Un index général, avec l'indica- 
tion de la double pagination, celle du 
Journal asiatique et celle du tirage à 
part, une table des matières par ordre 
de chapitres, une table des illustra- 
tions. et des planches dans le texte 
avec indication des titres et de la 
nature (photographie ou dessin) et 
de la provenance avec la date de 
l'hégire, terminent utilement ce beau 
yolume, complément indispensable 
des études sur les arts musulmans 
et prodrome d'autres recherches du 
même genre. 

CL. Huarr. 


Comedia famosa de Amar sin saber 
a quién de Lope de Vega Carpio edited 
with notes and vocabulary by Milton 
A. Bucxanax, University of Toronto 
and Bernard FRANZEN-SWEDELIUS, 
Mc Master University, Toronto. New- 
York, Henry Holt and Company, 


VII-202 p. 


M. Milton A. Buchanan est un 
hispaniste de profession et qui a déjà 
édité La Vida es sueño de Calderon ct 
El esclavo del demonio de Mira de 
Mesqua. Il aborde le théâtre de Lope 
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de Vega et débute par Amar sin saber 
a quién, l'une des comédies les plus 
difficiles de Lope. Elle avait déjà été 
traduite par Damas Hinard, dans le 
tome second du Théätre de Lope, 
p. 256-350, et par Baret, dont M. Bu- 
chanan fait un grand éloge. L'édition 
originale de Anar sin saber a quién 
est de 1630 et 1635, deux éditions 
tout à fait mauvaises; elle a été réim- 
primée par Hartzenbusch dans la 
Bibliotheca Rivadeneyra, en r1853,:et 
par M. Adolf Kressner, en 1go1, 
M. Buchanan se loue beaucoup de 
l'aide que lui a donnée M. le professeur 
Ford, de l'Université de Harvard. 

J'ai quelques observations à pré- 
senter. V. 206-210. « Dicen que una 
ley dispone Que si acaso se levanta 
Sobre un vocablo porfia De la lengua 
castellana, Lo juzgue el que es de 
Toledo. » Cette loi est inconnue, 
comme je l'ai déjà noté dans mon 
Ainbrosio de Salazar, p. 196, et il est 
probable que Lope l'aura prise dans 
Francisco Pisa, Descripciôn de la 
imperial ciudad de Toledo, Tolède, 
1605. Il y a beaucoup d'autres auteurs 
qui font allusion à l'excellence de la 
langue parlée à Tolède, autrefois la 
capitale de l'Espagne. « Veemos que 
si a Castilla viene a vivir un Byzcayno, 
de 38 o 40 años, jamas aprende el 
romance; y si es mochacho, en dos o 
tres anos parece nacido en Toledo » 
(Huarte, £ramen de ingenios, éd. de 
Leyde, 1652, p. 142). Apollon, lui- 
même, ne parle que le dialecte de 
Tolède : « £n propio toledano y buen 
romance Les dio los buenos dias cor- 
tesmente », dit Cervantes, dans son 
Viaje al Parnaso, ch. vi; et Mateo 
Vasquez, dans ZT filosofo del aldea 
(Madrid, 1625), oppose le langage 
« critique » à celui « de nuestros pro- 
pivs Espanoles, el que por excelencia 
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solian Ilamar lenguage rodado tole- 
 dano »..-V. 510. La dichadel forastero. 
Il s’agit de la chance de l'étranger. 
Mais, au vers 2602, on parle aussi de 
la fille laide. J'ai cité ce dit-on dans 
mon étude sur ZLa prudencia en la 
muger (Bulletin hispanique, 1, 190), 
ct j'ai signalé une pièce de Lope, 
Peribanez y el Comendador de Ocana, 
où cette tradition figure (acte |, sc. 1 
et vi). V..952. Andujar. « The name 
of à city in the province of Jaen. It is 
usedhereasafull-mouthedexclamation, 
a possible English equivalent being 
Jerusalem. » Il eùt mieux valu cher- 
cher dans les Refraneros, où ce mot 
est cité. « A caba de rato, andujar » 
(attribué à Santillana, Zefranero, 
édit. J. M. Sbarbi, £l Refrancro 
general, 1854, t. À, p. 51) et la glose 
ajoute : « trabajar sin medrares perder 
tiempo y no negociar », et, dans un 
autre Refranero, de Maestro Gonzalo 
Correas, on Jit : « Andujar Padre 
Bacna. (Dice esto un penitente que no 
halla quien le absuelva con la faci- 
lidad que el Padre Bacna en Andujar, 
como quien dice que bien haya el 
que desea volver a que le confiese y 
absuelva. Hubo en Andujar un sacer- 
dote que Ilamaban el Padre Baena, que 
absolvia con facilidad y sin escrupulo, 
como un Pontifice. ») Baret traduit : 
« Ventre bleu », ce qui n'est pas une 
façon de traduire. V. 1209. « y soy 
atun de San Lucar ». C'était un des 
rendez-vous de la vie picaresque, et 
le Maestro Correas a inséré dans son 
Vocabulario, p. 8 : « À San Lucar por 
atun y ver al Duque », qui est le duc 
de Medina Sidonia. Cf. Pedro de 
Medina, Cronica de los duques de 
Medina Sidonia, t. XXNIX (Madrid, 
1861) de la Colecciün de documentos 
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inéditos para la historia de España, 


p.277: « De la villa de Conil y Torre 


de Guzman y de la pesqueria de los 
atunes que alli se hace »; et, sans 
compter tous les auteurs picaresques, 
à commencer par Cervantes. V. 1339. 
« Beso la mano diciendo : Salvo el 
guante. » M. Buchanan ne s'est pas 
étendu sur cette locution. Or. voici 
comment on l'explique : « Entro a 
hablar, a su Magestad un Cavallero, y 
hizo su razonamiento con un guante 
calçado en la mano. Oyole el Prudente 
Rey, y le dixo : Quitaos el guante, 
y venidme a hablar mañana » (Por- 
reno, Dichos y hechos de Felipe ‘II, 
ch. xvir). V. 1547. « sarza is defined 
in dictionaries as bramble, blackberry. 
À tincture or extract of bramble was 
uscd as hair-wash or dye. » La sara 
était un remède contre la syphilis. et 
c'est précisément la citation du Magico 
prodigioso, qui y fait allusion. Cf. 
Solorzano, Æscarmientos del amor, 
Sevilla, 1628, fol. 27 verso et 5o verso; 
Salinas, Poesias, Ï, 51, ete. V. 1596. 
« Tanta dama, tanto coche. » M. Bu- 
chanan a fait l’histoire de coches et a 
signalé l'ouvrage curieux de Monreal, 
Cuadros vicjos, dans le chapitre : 
« Ruar el coche ». Peut-être aurait-il 
mieux valu citer D. Luys Brochero, 
Discurso problematico del uso de los 
coches, en que se proponen las conve- 
niencias que tienen y los inconvenientes 
que causan, Sevilla, 1626, / et 6o pages 
in-8, dont M. Monreal ne fait pas 
mention. 

M. Buchanan et son collaborateur 
M. Franzen-Swedelius ont très bien 
publié cette pièce et leur édition fera 
beaucoup d'honneur à l'hispanisme 
anglais d'Amérique. 

ALrren Morei-Fario. 
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ANTIQUITÉ. 


T. W. Allen, Homeric catalogue of 
ships.. With a commentary. In-8, 
Oxford Press, 1921. 

Cicéron, Discours. T. I. Pour 
P. Quinctius. Pour Sex. Roscius 
d’'Amérie. Pour Q. Roscius le comé- 
dien. Texte établi et traduit par H. de 
la Ville de Mirmont (Collection... de 
l'Association Guillaume Budé). In-8, 
xvi-319 p. Paris, Société d'édition 
« Les Belles-Lettres », 1921. 

E. S. Duckett, Hellenistic influence 
on the Æneid. In-8, 68 p. Smith Col- 
lege Northampton Mass., 1921. 

A. Grianola, La fortuna di Pitagora 
presto i Romani; dalle origine fino al 
tempo di Augusto. În-8, vur-210 p. 
Catania, F. Battiato, 1921. 

M. Goguel, Le texte et les éditions 
du Nouveau Testament grec. In:8, Paris, 
E. Leroux, 1921. 

B. Jonson, Catilina. His conspiracy. 
Yale studies in English. In-8, Oxford 
Press, 1921. 

A. Meillet, Aperçu d'une histoire de 
la langue grecque. 2° éd. In-8, xv- 
254 p. Paris, Hachette. 

Paul Perdrizet, Les terres cuites 
grecques d'Égypte de la collection 
Fouquet, T. 1, Texte; T. Il, Atlas. 
In-fol., 2 vol. Paris, Berger-Levrault, 
1921. 

L. Schiaparelli, La scrittura latina 
nell' età romana : note paleografiche. 
In-16, 207 p. Como, C. Nani, 1921. 

A. Segnè, Kainon Nomisma, moneta 
impcriale  circolente in  Egitto da 
Claudio IT a Costantino. An-8, 0 p. 
Roma, Maglioné e Sirini, 1421. 

J. A. K. Thomson, Greeks and 
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Barbarians. In-8, 218 p. London, 
G. Allen, 1921. 

C. Vignoli, Vernacolo e canti di 
Amaseno. 1 dialetti di Roma e del 
Lazio; Studi e documenti pubblicati 
in memoria di E. Monaci sotto il 
patrocinio del Comune di Roma. N. 1. 
Societa filologica romana. In-8, 1v- 
114 p. Genova, Libreria Moderna, 
1921. 


MOYRN AGE. 


J. Bédier, Roland à Roncevaur 
(Romane Lectures). In-12, 23 p. 
Oxford, Clarendon Press, 1921. 

G. Blastein, Storia degli Ebrei in 
Roma dal II sec. av. C. In-8, 304 p. 
ill, Roma, Maglione a Strini, 1921. 

R. Genestal, Le privilegium fori 
en France du décret de Gratien à la 
fin du XIV® siècle. Tome I (Biblio- 
thèque de l'Ecole des Hautes-rtudes. 
Sciences religieuses, T. XXXV). In-8. 
Paris, £. Leroux, 1921. 

Dom H. Leclercq, Les martyrs. 
Recueil de pièces authentiques sur 
les martyrs depuis les origines du 
christianisme jusqu'au xx° siècle, 
traduites et publiées. 4° éd., T. 1, 
Les temps Néroniens et le n° siècle. 
In-8, cxvI-129 p. Paris, A. Mame, 
1921. 

H. Lemonnier, Le Collèse Mazarin 
et Le Palais de l'Institut (xvn°- 
xix° siècle). În-4, vi-115 p. Paris, 
Hachette, 1921. 

A. Longnon, Les noms de lieu de la 
France. Leur origine. leur signif- 
cation, leurs transformations. Publié 
par P. Marichal et L. Mirot. Fasc. I 
(Noms de lieu d'origine phénicienne, 
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grecque, ligure, gauloise et romaine). 
In-8, 157 p. Paris, Ed. Champion, 
1920. 

V. Rossi, Il codice latino 8568 della 
Biblioteca Nazionale di Parigi e il teslo 
delle « Familiari » del Petrarca. In-8, 
35 p. Roma, Maglione e Strini, 1921. 


ORIENTALISME. 


Masaharu Anesaki, Quelques pa- 
yes de l'histoire religieuse du Japon 
(Annales du Musée Guimet. Biblio- 
thèque de vulgarisation, T. XLIII), 
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In-8, 1x-193 p. Paris, E. Bernard, 
1921. | 

W. Cohn, /ndische Plastik (Die 
Kunst des Ostens, Bd. 11). In-8, vui- 
89 p. pl. Berlin, Bruno Cassirer, 1921. 

Cunciform terts from Cappadocian 
tablets in the British Museum. Part, 1. 
Plates 1-50. In-fol. Cambridge Press. 
1921. 

V. Scheil, Recueil de lois assy- 
riennes. Texte assyrien en transcrip- 
tion avec traduction française et index. 
In-8, 125 p. Paris, P. Geuthner, 
1921. 


M. B. 








ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS. 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


20 mai. M. Homolle donne lecture 
de la première partie d'un mémoire 
de M. Dugas, membre de l'École fran- 
çaise d'Athènes, sur les fouilles exé- 
cutées dans le sanctuaire d’'Athena 
Alea à Tégée. 

— M. Monceaux termine la lecture 
de son mémoire sur « le Manichéen 
Faustus de Milève et ses Capitula ». 

27 mai. M. le comte Durrieu fait une 
communication sur un livre d'Aeures 
du xv° siècle enrichi de fines mi- 
niatures, qui représentent une cu- 
rieuse légende, dont le héros aurait 
été un fabuleux roi de Mercie en 
Angleterre, nommé Alfred III. La 
représentation de cette légende a 
été plusieurs fois confondue avec la 
scène mythologique du jugement de 
Pâris. Mais M. Durrieu montre que 
sous la forme même de la légende 
du roi de Mercie, elle est devenue un 
thème symbolique utilisé par l'art 
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chrétien du xv° siècle, notamment 
dans les livres de prières. 

3 juin. M. Camille Jullian commu- 
nique une note de M. Graillot, sur 
une inscription funéraire du 1°" siècle, 
découverte à Marignac (Haute-Ga- 
ronne), mentionnant les noms d'un 
homme, Galus, et d'une femme, Teix- 
SOSSiIX. 

— M. Armaingaud donne lecture 
d'une étude intitulée : « Du silence de 
Montaigne sur les œuvres d'art de la 
Renaissance en Italie ». Montaigne, 
qui, pendant son séjour en Italie, a 
visité et admiré, à Rome surtout, les 
monuments et les ruines antiques, et 
a écrit sur eux de très belles pages 
dans les Æssais et dans son Journal 
de Voyage, a passé absolument sous 
silence les tableaux de Léonard de 
Vinci, de Michel-Ange, de Raphaël 
et des autres grands artistes de la 
Renaissance. D'ailleurs, les autres 
grands écrivains français du xvi° siè- 
cle, Rabelais et du Bellay, qui ont 
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séjourné longtemps à Rome, n'ont 
parlé que de l'antiquité et ont gardé 
le silence sur les illustres artistes 
contemporains. . 

— M. Girard donne lecture d'une 
note de M. Charles Picard, directeur 
de l’École française d'Athènes, sur la 
reconstitution des fresques de Phyla- 
copi qui vient d’être entreprise par 
le Musée d'Athènes. Ces fresques, qui 
proviennent de l’île de Milo, repré- 
sentent notamment des scènes de 
pêche. 

10 juin. M. Henri Lemaître fait une 
communication sur un reliquaire de la 
sainte croix donné par saint Louis 
au grand couvent des Cordeliers de 
Paris. | 


— M. Charles Samaran présente à 


l'Académie un essai de reconstitution 
de la belle décoration à fresques du 
xvi° siècle, qui ornait la chapelle de 
l'hôtel de Guise à Paris ct qui a disparu 
mystérieusement sous le premier Em- 
pire. Il précise la part qui revient au 
Primatice et à son second, Nicalo del 
Abbate, dans la construction et dans 
la décoration intérieure de l'hôtel et de 
la chapelle. 

17 juin. M. René Cagnat, secrétaire 
perpétuel, donne lecture d'une lettre 
de M. Pierre Paris, sur les fouilles 
entreprises cette année, du 15 avril 
au 10 juin, à Bolonia (province de 
Cadix.) On a dégagé définitivement le 
Capitole, et recueilli dans une nécro- 
pole romaine d'intéressants objets de 
céramique, de verrerie et de bronze. 

— M. Dussaud donne lecture d'une 
étude intitulée : « La technique des 
bronzes phéniciens et les rensei- 
gnements bibliques concernant la fa- 
brication des idoles. » 

— M. Huart communique une étude 
sur l'expédition que les Russes firent 
au sud-est du Caucase, dans la pro- 
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vince d'Azerbeidjan, en 943. La décou- 
verte du texte original, dont s'était 
servi en l’abrégeant l'historien arabe 
Ibn el Ather, a fourni sur cette expé- 
dition plusieurs détails inconnus. 

24 juin. M. Camille Jullian donne 
lecture d’un travail de M. Audollent, 
relatif à six sépultures gallo-romaines 
qui ont été fouillées, à diverses dates, 
sur le territoire de Martres de Veyre, 
à 15 kilomètres de Clermont-Ferrand, 
non loin de (rergovie. 

Le mobilier funéraire de ces tombes 
a été retrouvé dans un état de conser- 
vation parfait. 

On a recueilli notamment des tuni- 
ques de lin à la trame en chaîne com- 
plètement intacte, une quenouille en 
bois noir entourée de laine blanche, 
des corbcilles en vannerie contenant 
des fruits desséchés, des pots en bois 
avec couvercle contenant également 
des fruits, des vases en céramique 
grossière et un certain nombre de 
flacons de verre de forme très particu- 
lière. 

Deux sépultures contenaient des 
squelettes de femmes, une troisième 
celui d'une fillette. Les deux femmes 
avaicnt, entre leurs doigts, chacune 
une monnaie de cuivre enveloppée 
dans un chiffon; ces monnaies sont de 
la fin du 1°" siècle de notre tre, ce 
qui, avec les caractéristiques de l’en- 
semble du mobilier, permet de dater 
ces sépultures. 

1°" juillet. Le P. Lagrange expose 
le résultat des fouilles exécutées par 
les PP. Vincent et Carrière à environ 
G kilomètres de Jéricho : ces fouilles 
ont mis à jour le pavement en mosaï- 
ques d’une synagogue du rm siècle de 
notre ère. Les dessins comportaient 
une riche ornementation, plantes et 
animaux, aver un zodiaque entourant 
le char du Soleil, des chandeliers 
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rituels, l'arche de la Loi, Daniel entre 
des lions. Toutes les figures avaient 
élé détruites, sans doute dans une 
préoccupation d'orthodoxie. 

— M. Blanchet donne lecture d'un 
mémoire « Sur le système monétaire 
français au x siècle » : il expose 
que, dans la réforme monétaire de 
saint Louis, le gros tournois paraît 
avoir été créé avec un poids égal à 
celui de la pièce d'or du même règne, 
et avec l'intention d'établir un rapport 
duodécimal pour la valeur de ces 
espèces, rapport qui aurait rendu plus 
aisés les transactions et les comptes. 
Cette idée économique répondait en 
grande partie à l'esprit de la réforme 
monétaire de Constantin le Grand, qui 
avait créé aussi une pièce d'argent 
du même poids que le sou d'or. Au 
x siècle on conslate de nombreux 
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exemples de cette influence de l'anti- 
quité sur les usages. 

8 juillet. M. le comte Durrieu lit 
un travail sur l’époque à laquelle l’art 
français a commencé à s'occuper de La 
Divine Comédie pour y puiser des 
motifs de peintures; il a découvert 
qu'en 1465, au plus tard, un exem- 
plaire de Dante, dont le texte avait 
été préalablement copié par un Îta- 
lien, s’est trouvé être enrichi de trois 
charmantes miniatures exécutées en 
plein cœur de la France, vraisembla- 
blement en Berry. Ces miniatures 
sont dues à un excellent maitre fran- 
çais que M. Durrieu a signalé depuis 
longtemps à l'attention des historiens 
de l’art et dont il a trouvé une série 
d'autres œuvres dans divers manu- 
scrits, notamment dans 7Z'ite-Live tra- 
duit en français. ; 
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L'Institut a tenu sa troisième séance 
trimestrielle le 6 juillet. 

Le prix Osiris de 1921 a été décerné 
à M. le général Ferrié, inspecteur 
général des services télégraphiquesde 
l'armée pour ses découvertes sur la 
télégraphie sans fil. 

Sur le prèr Osiris de 1918, non 
décerné, il a été attribué 80 oo francs 
à la Société des Amis de l'Université 
de Paris, pour aider à l'impression des 
thèses de doctorat présentées devant 
les facultés de l'Université de Paris 
et des Universités régionales. 

Les arrérages de la fondution Bar- 
bier-Muret (14000 francs) ont été 
répartis selon les intentions du testa- 
teur entre un certair nombre de per- 
sonnes nécessiteuses. 

M. René Cagnat donne lecture d'un 
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rapport de M. Henri Dehérain, con- 
servateur de la Bibliothèque de lins- 
titut, qui signale les principaux dons 
que cette bibliothèque a reçus en 1920- 
1921 : papiers de M. et Mme Dieulafoy; 
correspondance scientifique de M. Gas- 
ton Maspero, qui ne sera commu- 
nicable que le 30 juin 1946; correspon- 
dance de Charles Schefer, qui ne sera 
communicable que le 14 avril 1931; 
manuscrits de Mozart, donnés par 
M. Louis Barthou, au nom de M. Basil 
Zaharoff, correspondant de l'Académie 
des beaux-arts; une partie dela biblio- 
thèque de M. Bernier, ancien membre 
de l'Académie des Beaux-Arts. La 
collection des portraits d'anciens 
membres de l'Institut de France 
s'est enrichie de ceux de Pierre Lemon- 
tey, de l’Académie française ; de Gaston 
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Maspero, Mariette Pacha et Marcel 
Dieulafoy, de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres; et de ‘Jules 
Janssen, de l'Académie des Sciences. 

Prix Volney. La commission mixte a 
décerné une récompense de 1 ooofrancs 
au P. Schmitt pour deux mémoires 
sur les langues de l'Australie, quatre 
récompenses de 500 francschacune aux 
ouvrages suivants : Le parler de Kfar 
Abida (Lyban-Syrie), par M. Feghali; 
Essai sur l'évolution de la prononcia- 
tion du castillan depuis le XIV" siècle, 
par M. Henri Gavel; La langue de 
Novalis, par M. Georges Tournoux ; Le 
langage enfantin (acquisition du serbe 
et du français par un enfant serbe), par 
M. Milivoic Parlovitch. 


_ ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Réception. M. le marquis R. de Flers 
a été reçu le 16 juin et a prononcé un 
discours sur la vie et les œuvres de 
M. le marquis de Ségur, son prédé- 
cesseur. M. René Doumic, directeur 
de l’Académie, lui a répondu. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
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Le premier prix Gobert est décerné 
à M. Henri Stein pour son ouvrage : 
Charles de France, frère de Louis XI; 
le deuxième prix est décerné à 
M. Honoré Labande pour son ou- 
vrage : Avignon au XV" siècle. Léga- 
tions de Charles de Bourbon et de 
Julien de la Rovère. ' 

Le prir Bordin (3 on0 francs) est 
décerné à M. Emile Renauld pour ses 
ouvrages sur Psellos. Deux récom- 
penses de 1 000 francs chacune sont 
attribuées à M. Tafrali pour ses ou- 
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vrages sur Thessalonique et à M. van 
Steenberghe pour son livre : Le Cardi- 
nal Nicolas de Cues. 

Concours des Antiquités de la France. 
1"* médaille : M. Marcel Aubert pour 
son ouvrage, Notre-Dame de Paris. 
Sa place dans l'architecture du XII° au 
XITII° siècle, 2?‘ médaille : M, le cha- 
noine Urseau, pour son ouvrage, La 
Peinture décorative en Anjou du XII° au 
XIII siècle. 3° médaille : M. l'abbé 
Roux, pour son ouvrage, La Basilique 
Saint-Front de Périgueux. 4° médaille : 
M. Raoul Basquet, pour son Histoire 
des Institutions de la Provence de 1482 
à 1790. 1" mention : M. Charles 
Durand,pour son travailsurLes fouilles 
de Vesone. 2° mention : M. Emile Ginot 
pour son ouvrage sur Le monument de 
sainte Radegonde de Poitiers. 3° men- 
tion : M. Emile Trolliet, pour son 
Histoire de Vrigny-Foncenx (Haute- 
Savoie). #* mention : M. Alphonse 
Meillon pour son Cartulaire de l'abbaye 
de Saint-Savin en Lavcdan. 5° men- 
tion : M. Rüitt pour son ouvrage, Le 
bourg et le territoire de La Ciotat au 
XV" siècle. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. M. Jules CARPENTIER, 
membre libre de l'Académie depuis 
1907, est décédé à Joigny le 2 juil- 
let 1921. 

— M. Lippmanx, membre de la 
section de physique depuis 1886, est 
décédé cn mer, à bord du paquebot 
France le 12 juillet 1921. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Élection. M. Mgusnien a été élu le 
4 juin membre de la section de pein- 
ture. 
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LE MANICHÉISME. 


P. ALraric. Les Écritures manichéennes. 1. Leur constitution, 
leur histoire. IT. Étude analytique. 2 vol. in-8, m-15# et 240 p. 
Paris, Emile Nourry, 1918. 


PRÉMIER ARTICLE. 


Les travaux de M. Alfaric sur le Manichéisme forment deux 
groupes distincts. D'une part, une enquête méthodique et très com- 
plète sur la littérature manichéenne : enquête qui comprend elle- 
même deux parties, histoire des Écritures, étude analytique. D'autre 
part, dans la thèse sur l'Évolulion intellectuelle de saint Augustin, un 
large tableau de la doctrine chez les Manichéens d'Afrique. Ces 
deux groupes de travaux méritent également d'attirer l'attention : 
non seulement pour leur mérite propre, mais à cause de tous les 
documents nouveaux que l'auteur a eus à sa disposition, et dont il 
a tiré bon parti. 


I 


Longtemps, on n’a guère connu le Manichéisme que par les textes 
grecs ou latins. Dans la seconde moitié du xix° siècle, on a signalé 
tour à tour ct largement mis à profit plusieurs sérics de textes orien- 
taux, arabes, persans, syriaques, qui ont ouvert à la critique de 
nouveaux horizons. De nos jours. enfin, le Turkestan et la Chine 
sont entrés en scène : des explorations heureuses et des recherches 
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érudites nous ont révélé plusieurs lots de manuscrits manichéens, 
en diverses langues, et de nombreux textes historiques ou litté- 
raires, qui éclairent tout un domaine antérieurement inconnu du 
Manichéisme. 

De tous ces documents nouveaux, sauf pour la Chine, on n'avait 
pas jusqu'ici tiré grand chose. D'abord, pour plusieurs raisons, ils 
n'étaient pas d'accès facile. Ensuite, on allait naturellement au plus 
pressé : on publiait les textes, on les traduisait. Parfois, sans doute, 
on les commentait à mesure, mais d’une façon très sommaire, sur- 
tout pour les philologues, sans essayer ordinairement de rattacher à 
l’ensemble les données nouvelles. Bref, on n’en retenait presque rien 
de précis pour l'histoire de la secte : exception faite, cependant, 
pour le mémoire très suggestif de MM. Chavannes et Pelliot sur le 
Manichéisme chinois‘. 

A vrai dire, M. Alfaric est le premier qui ait utilisé systématique- 
ment tous les documents connus, anciens ou nouveaux, grecs ou 
latins, syriaques, arabes ou persans, turcs ou chinois. Admirable- 
ment renseigné. il a tenté une vaste synthèse, non seulement de 
toutes les données que nous possédons actuellement sur la littéra- 
ture manichéenne, mais encore des doctrines de la secte : il y revient 
sans cesse à propos des divers ouvrages, il s’y arrête longtemps à 
propos de l'évolution d'Augustin, et de plus, dans cet exposé du 
Manichéisme africain, 1l multiplie en note les rapprochements avec 
les textes de tous les temps et de tous les pays, y compris les textes 
orientaux de Perse, de Chine ou d'Asie centrale. Indépendamment 
de leur valeur propre, ces études sur le Manichéisme ont une valeur 
‘de circonstance : après les découvertes des dernières années, elles 
fixent l'état de la science en ce domaine. Par là, elles faciliteront les 
recherches futures en fournissant une base solide. 

À tous égards, ces travaux si savanÿs et si complets mériteraient 
donc d’être analysés en détail. Mais 1ls touchent à tant de questions, 
à l’histoire de tant de pays, à tant d'ouvrages écrits en tant de lan- 
gues, qu'il y faudrait un volume, avec une compétence universelle. 


1) Chavannes et Pelliot. Un traité nale, 1912-1913 (Extrait du Journal 
manichéen retrouvé en Chine. Un vol. asiatique). 
in-8, 360 p.; Paris, Imprimerie Natio- 
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Nous nous contenterons ici d'en indiquer brièvement le contenu, 
sauf à présenter quelques observations d'une portée générale. Pour 
plus de précision et de clarté, nous distinguerons nettement les deux 
enquêtes, d'ordre très différent malgré les points communs : la litté- 
rature, la doctrine. | 

Sur la littérature manichéenne, on ne pouvait guère jusqu'ici se 
faire une idée nette, ni surtout une idée d'ensemble : les éléments 
en étaient dispersés dans une foule d'articles et dans des ouvrages 
vieillis, devenus plus insuffisants encore depuis les découvertes de 
_ ces dernières années. M. Alfaric nous en apporte un inventaire 
complet : presque trop complet, comme on le verra. Cette littéra- 
ture, il l’étudie tour à tour sous ses deux aspects principaux : dans 
son histoire, dans ses éléments constitutifs. 

L'histoire des « Écritures manichéennes » remplit toute la thèse 
complémentaire de M. Alfaric. Il en cherche les’ origines dans la 
littérature gnostique, depuis les sectes des Sabéens, des Ophites, des 
Naasséniens, des Pérates, des Séthites, des Archontites, des Nico- 
laïtes, jusqu'aux œuvres des grands Gnostiques, Basilide et Valentin, 
Marcion et Bardesane (Écriures, I, p. 1-16). Il montre ensuite com- 
ment s’est constituée la littérature manichéenne. Activité littéraire 
de Mäni, toujours en rapport avec la biographie : premiers maîtres 
et premières lectures, manifestations avant et après l'exil, arrestatioh 
et exécution (p. 16-25). Activité littéraire des Manichéens : trans- 
criptions et traductions des écrits de Mâni, commentaires de ces 
écrits et livres nouveaux, formation et variantes du Canon de la 
secte (p. 25-31). Caractères généraux des Écritures manichéennes : 
enseignement qui s'en dégageait, forme littéraire (p. 32-53). 

On voit ensuite comment s'est propagé le Manichéisme avec sa 
littérature. On en suit les destinées dans la plus grande partie du 
monde connu alors (p. 55-91). Dans la chrétienté : Mésopotamie, 
Syrie, Arabie, Égypte; Afrique latine, Espagne et Gaule; Italie et 
Dalmatie; Empire byzantin, Arménie. Hors de la chrétienté 
Empire des Sassanides, puis des Abbassides; Khorassan, Tokha- 
restan, Mongolie, Turkestan et Chine. 

Puis l'on assiste à la déroute du Manichéisme et de sa littérature : 
déroute plus ou moins rapide et plus ou moins complète selon les 
pays, souvent avec des retours offensifs (p. 92-110). Dans le monde 
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chrétien, c'est partout la persécution ct la guerre : hostilité des phi- 
losophes païens et des apologistes chrétiens, édits de Dioclétien, de 
Constantin et de ses successeurs, dénonciations des papes, constitu- 
tions promulguées par les empereurs byzantins, sur la demande ou 
avec l'approbation des théologiens de Byzance. Hors de la chrétienté, 
les destins du Manichéisme et de ses livres ont été plus divers. S'il a 
été ordinairement traqué par les Sassanides et les Abbassides, 1l a 
_ été d'abord toléré en Chine, et il a été bien accueilli dans l'Asie 
centrale, où il a même joué le rôle d'une religion d'État. Mais, là 
encore, le vent finit par tourner. Partout, depuis le xiv* siècle, les 
derniers Manichéens furent des proscrits, dont on devait brûler les 
livres. d 

Il n'est pas de secte dont la littérature ait été poursuivie avec plus 
d'acharnement par la haine de ses adversaires ou sur l'ordre des 
pouvoirs publics. Et cependant, cette littérature n'a pas disparu 
complètement. En Occident, en Orient, on en retrouve partout quel- 
ques « survivances » dans les œuvres de ceux-là mêmes qui l'ont 
combattue ou qui ont enregistré ses défaites (p. 111-129). De siècle 
en siècle, on en recueille les épaves. D'abord, chez les auteurs 
chrétiens ou vivant en pays chrétien : à la fin du nr siècle, 
Alexandre de Lycopolis; au rv°, Iegemonios, Ephrem, Cyrille de 
Jérusalem, Epiphane, Sérapion de Tmuis et Titus de Bostra, Hilaire 
de Poitiers, Ambroise de Milan. Jérome, Philastrius, Victorin, 
Augustin; au v°, Evodius, le pape Léon, Théodorct; au vi', Sévère 
d'Antioche, Eustathe le moine, Léonce et Timothée de Constanti- 
nople; au vu, la & Doctrine des Pères ». Anastase le Sinaïte; au 
vi, Jean Damascène, Théodore bar Khôni; au 1x°, Nicéphore de 
Constantinople, Pierre le moine et Pierre de Sicile, Georges le 
moine, Photios; plus tard, Agapios. Théophylacte, Michel le Syrien, 
Bar Hebraeus. Hors de la chrétienté, du 11° au xv° siècle, divers 
écrivains arabes, persans ou chinois : notamment Al Gahzz, 
Yaqoùübi, Tabari, Masoudi, An Nadim, Birouni, Sharastani, Hong 
Mai, Lou Yeou, Tsong Kien. 

Les dernières pages de cette histoire contiennent un précieux 
inventaire des manuscrits manichéens qui ont été découverts en ces 
dernières années dans l'Asie centrale (p. 129-138). Manuscrits de 
Tourfan, avec indications explicites sur les publications de Sale- 
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mann, de Müller, de Le Coq, de Radloff. Bibliothèque de Touen 


houang : Khouastouanift, Fragment Pelliot, Traité en chinois. A 
tous ces manuscrits orientaux, 1l faut joindre maintenant les débris 
d'un manuscrit latin qui a été trouvé tout récemment dans une 
grotte d'Algérie, au sud-ouest de Tebessa, et qui est aujourd’hui 
à la Bibliothèque Nationale de Paris”. Ce manuscrit vient d’être 
étudié par M. Alfaric*. De ses restitutions et de ses observations, 
il résulte nettement que ces feuillets appartenaient à un ouvrage 
manichéen. On y distingue deux parties. La première se rapportait 
aux devoirs réciproques des Auditeurs et des Élus. La seconde 
contenait une réponse aux objections tirées des textes de saint Paul 
sur l'obligation du travail : textes qui semblaient contredire les 
théories de la secte sur le rôle des Élus. Il s’agit donc bien d’un 
livre manichéen; mais, à notre avis, rien ne justifie l'hypothèse 
suivant laquelle les fragments retrouvés seraient ceux d’une lettre 
écrite par Mäni lui-même. 

Cette histoire des Écritures manichéennes et de leurs survivances, 
M. Alfaric a eu l'idée fort heureuse de la compléter depuis par 
une « Étude analytique », qui sera particulièrement utile, des divers 
ouvrages. Tour à tour, il passe en revue les « Écritures propre- 
ment manichéennes » et les « Écritures adoptées par les Mani- 
chéens ». 

Dans la première classe, il réserve naturellement la place d'hon- 
neur aux écrits de Mäni (Écritures, IT, p. 3-75). Les plus impor- 
tants de ces ouvrages avaient une autorité particulière dans la secte : 
c'étaient, par excellence, les livres sacrés. Suivant les pays ou les 
temps, ils ont formé soit une Tétrade, soit un Pentateuque, soit un 
Heptateuque. En fait, on connaissait de Mäni sept grands ouvrages, 
dont M. Alfaric a essayé de reconstituer le contenu à l'aide de tous 
les fragments connus. C'étaient : les Mystères; les Principes, qu'on 
doit identifier avec le & Livre des deux principes » et peut-être 
avec le traité des « (iéants » : l'Évangile vivant ; le Trésor; le Shd- 
pourakän; les Préceptes: le Farakmutija, sans doute identique à 
l'« Épitre du Fondement » des Africains et au « Livre des trois 


MC. R. de l'Acad. des Inscript.,  Alfaric, Un manuscrit manichéen 
1918, p. 240-250 et 304; 1919, p. 230 (dans la Revue d'histoire et de littéra- 
et 295. ture religieuses, VI, 1920, p. 62-98). 
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moments » des Orientaux. On possédait encore de Mâni un recueil 
de Lettres, dont le contenu était variable : recueil connu par le 
Catalogue d'An Nadim et par des fragments. 

Aux œuvres de Mäni s'ajoutèrent peu à peu des ouvrages de 
Manichéens. Livres historiques ou soi-disant tels (p. 77-95) : une 
Vie de Mâni; l'Ardavift, épisodes plus ou moins légendaires de la 
biographie du Maître ou de la prédication manichéenne: une His- 
toire des imâms de Babylone, successeurs de Mâni et papes du 
Manichéisme; les Actes de Mar Amou, apôtre d’une secte dissidente 
du Khorassan; le Livre de Boucou Khan, histoire légendaire de la 
conversion des Ouigours. Livres didactiques (p. 96-123) : écrits 
d'Addas, disciple de Mâni, qu'il faut peut-être identifier avec l’Adi- 
mante des Africains; Heptaloque d'Agapios et Théosophie d’Aristo- 
-crite; Commentaires d'Hierakas, d'Héraclide et d’Aphtonios; divers 
écrits mentionnés par les auteurs persans ou arabes; ouvrages des 
Manichéens d'Afrique ou de Rome, Faustus de Milev et Secundinus, 
qu'a réfutés Augustin. Livres liturgiques. récemment découverts 
(p. 124-137) : le Livre des Prières; les Hymnes de Tourfan; le 
Khouastouanift, manuel de confession publique à l'usage des 
Auditeurs. : 

Tous ces livres sont l'œuvre de Manichéens. Une seconde caté- 
gorie d'ouvrages, suivant la classification de M. Alfaric, comprend 
les « Écritures adoptées par les Manichéens ». Livres du Canon 
hébraïque, admis par quelques adeptes de la secte, mais rejetés par 
tous les autres (p. 139-148). Apocryphes juifs (p. 149-159) : Tesla- 
ment et Pénitence d'Adam, Livres de Seth, Révélations d'Henoch, 
Testament de Noé, Prophéties de Sem, Histoire de Melchisedech, 
Apocalypse d'Abraham, Ascension d'Isaïe. Livres chrétiens du Canon 
catholique (p. 162-169) : les Manichéens acceptaient généralement 
les Évangiles et les grandes Épitres de saint Paul, sauf à en retran- 
cher ce qui les génait. Apocryphes chrétiens (p. 169-195) : Naissance 
et Assomption de la Vierge, Enfance du Seigneur, Évangile des 
Douze Apôtres, Évangile des Septante, Descente du Christ aux 
Enfers, Testament du Seigneur et Constitutions apostoliques ; Évangiles : 
de Philippe et de Thomas; Actes de Thomas, de Pierre, d'André, 
de Jean, de Paul, groupés dans le recueil de Leucius; Actes des 
Douze Apôtres; Pasteur d'Hermas. Livres païens (p. 197-227) : 
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écrits pythagoriciens, ouvrages d'Empédocle, de Platon et autres 
philosophes, poèmes orphiques, Oracles de la Sibylle, Hermes Tris- 
mégisle: livres de Zoroastre et d'Hystaspe; Vie du Bouddha, autres 
œuvres bouddhiques. 

Comme on le voit, M. Alfaric groupe sous le nom d’Écritures 
manichéennes tous les ouvrages de toutes langues, de tous temps, de 
tous pays, qu ont pu écrire ou citer ou utiliser des Manichéens. Par 
cette extension insolite du sens, le terme prête à l'équivoque. Ce 
mot d'Écritures a en français une signification précise et restreinte : 
il désigne d'ordinaire les livres sacrés du christianisme, Ancien et 
Nouveau Testament; quelquefois, par extension, les livres sacrés 
d’autres religions. Mais rien que les livres sacrés : c'est-à-dire, dans 
le cas présent, les ouvrages de Mâni ou de ses disciples immédiats. 
Or, parmi ces prétendues « Écritures manichéennes », figurent ici . 
beaucoup d'œuvres qui n'avaient rien de sacré pour la secte : œuvres 
tardives, œuvres particulières à telle ou telle région, même des livres 
antérieurs à Mâni, complètement étrangers à la foi manichéenne. 

Je ne sais, d'ailleurs, si l'on trouverait un titre qui pût s'appliquer 
également à tant d'ouvrages disparates. Faute de mieux, on pourrait 
s’en tenir au terme profane et plus modeste de « Littérature mani- 
chéenne », qui aurait du moins l'avantage de ne rien préjuger. 
Encore faudrait-il éviter la confusion, trop fréquente ici, entre les 
livres manichéens, c'est-à-dire composés par des Manichéens, et les 
nombreux livres ou documents étrangers qui ont été simplement 
utilisés ou cités par des Manichéens. Pour figurer dans une littéra- 
ture, il ne suffit pas d'en avoir attiré ou enrichi les plagiaires. 

On dirait que M. Alfaric a lui-même prévu l'objection. C'est 
probablement pour cela qu'il a établi une distinction entre les Écri- 
tures « proprement manichéennes » et les Ecritures « adoptées par 
les Manichéens ». Distinction juste en principe, au moins pour 
certains ouvrages, mais qui ne supprime pas toutes les difficultés. 
M. Alfaric écrit, par exemple : « Les premiers livres saints qui ont 
eu cours chez les Manichéens leur venaient des Gnostiques » (Écri- 
tures, 1, p. 1). C'est une exagération manifeste. Sans doute, le 
Manichéisme doit beaucoup au Gnosticisme; mais l’on ne peut dire 
que les livres gnostiques aient été pour les Manichéens des « livres 
saints ». De même, plusieurs apocryphes juifs ou chrétiens ont été 
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connus et cités par des Manichéens : on n’en saurait conclure qu'ils 
aient été vraiment « adoptés » par la secte. 

Ce qui est plus extraordinaire, c'est que M. Alfaric parle couram- 
ment d'Écritures « païennes ». Il dit, par exemple : « Dès l'origine 
et jusqu’à la fin, les Étcritures païennes ont tenu une très grande 
place dans le Canon manichéen » (Étcritures, IL, p. 497). Voilà des 
mots qui s’étonnent de se voir accouplés. Imperturbable, M. Alfaric 
annexe aux « Écritures manichéennes », non seulement les poèmes 
orphiques, Hermes Trismégiste ou les Oracles de la Sibylle, mais 
encore divers philosophes grecs, et jusqu’à Platon. Il annexe égale- 
ment les livres de Zoroastre et des œuvres bouddhiques. Il y a, 
dans tout cela, un malentendu. Que des Manichéens aient lu des 
philosophes grecs, des livres mazdéens ou bouddhiques, que parfois 
même ils s'en soient inspirés, on ne saurait le contester. Mais cela 
n'autorise nullement à dire que ces ouvrages aient été « adoptés » 
par les Manichéens. À ce compte, on devrait ajouter au Canon 
biblique tous les auteurs grecs ou latins qui ont été cités par les 
Pères de l'Église. Évidemment des livres païens, pas plus que des 
livres gnostiques ou juifs ou bouddhiques, n’ont pu figurer au 
Canon du Manichéisme. | | 

Ce Canon manichéen, M. Alfaric en parle souvent, mais sans 
préciser ce qu'il entend par là, et même sans se garder de quelques 


contradictions. Dans sa revue de la littérature manichéenne, où 1l 


procède ordinairement comme si les mêmes ouvrages avaient été 
partout acceptés et vénérés, il parait appliquer le mot Canon à 
l'ensemble de cette littérature si complexe et si diverse. Cependant, 
il est amené à constater bien des divergences : & Le nouveau Canon, 
dit-il, n’était pas immuable. Plusicurs catalogues qui doivent s’en 
inspirer nous ont été donnés par divers auteurs chrétiens ou musul- 
mans. Or ils se montrent d'autant plus développés, qu'ils appartien- 
nent à des époques plus tardives. D'autre part, ils varient avec les 
pays d’où ils proviennent. Chaque région a eu ses maîtres préférés. .… 
Dans les communautés dualistes; dont chacune entendait’à sa façon 
la pensée du Maître, le Canon a constamment varié » (Écritures, 1 
p. 30-31). On pourrait presque en conclure qu’il n'y avait pas de 
« Canon » manichéen. 

* Pour y voir clair dans cette question, il suffit de rendre au mot 
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Canon son sens ordinaire, précis et technique. Le « Canon » d’une 
Église, c'est la liste de ses livres sacrés, admis comme tels par les 
autorités compétentes de cette Église. Du « Canon » manichéen de 
M. Alfaric, on doit donc éliminer tout ce qui n’était pas livre sacré 
pour la secte : non seulement les ouvrages païens, gnostiques, juifs, 
bouddhiques, dont ont pu se servir tels ou tels écrivains, mais encore 
la plus grande partie de la littérature manichéenné elle-même, tout 
ce qui relevait de la liturgie, de l'histoire, du commentaire, de la 
controverse. Tous ces livres-là n’ont rien à voir avec le « Canon ». 
Certains d'entre eux sont même particuliers à un seul groupe de 
communautés : le livre de Faustus aux Manichéens d'Afrique, le 
livre de Boucou Khan aux Ouigours, les Actes de Mar Amou à la 
secte dissidente des Dênavars. 

Même au sens restreint et précis du mot, le Canon des livres 
sacrés du Manichéisme semble n'avoir eu aucune fixité. Les Mani- 
chéens d'Afrique, à la fin du 1v° siècle, n'admettaient que les 
œuvres de Mâni et celles d'Adimante, l'apôtre du pays; ceux de 
Perse, au x° siècle, y joignaient une série d'Épitres des successeurs 
babyloniens de Mäni. Les communautés des divers pays ne s’accor- 
daient même pas sur le nombre des grands ouvrages fondamentaux 
de Mâni : une Tétrade dans l'Orient grec, un Pentateuque dans 
l'Afrique latine du 1v° siècle, un Heptateuque chez les Orientaux du 
Moyen Age (Écritures, II, p. 3-17). De même, le recueil des Épitres 
de Mâni était de contenu très variable (p. 68). Enfin, la plupart de 
ses œuvres, au cours des temps, ont été plus ou moins altérées, 
abrégées ou interpolées. Cela n'empêche pas d'admettre l'existence 
d’un « Canon » manichéen : mais à la condition de se rappeler 
toujours que ce Canon a beaucoup varié selon les pays ou les temps, 
et qu'on n’en doit pas exagérer l'importance. 

En somme, pour débrouiller ce chaos des « Écritures mani- 
chéennes », pour prévenir ou dissiper toutes les équivoques, :l 
faudrait distinguer au moins quatre catégories dans la masse des 
documents : 1° les livres sacrés. constituant seuls le Canon de la 
secte, c'est-à-dire les œuvres de Mâni et de ses disciples directs; 
2° les livres liturgiques, dont on a retrouvé récemment quelques 
spécimens intéressants; 3° la littéralure manichéenne, commentaires, 
manuels, récits historiques ou légendaires, livres de controverse; 
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h° les sources du Manichéisme et les références des Manichéens, 
c'est-à-dire les ouvrages étrangers à leur foi qui ont été cités ou 
utilisés par eux. 

Après la littérature, la doctrine. Là-dessus, M. Alfaric nous 
apporte encore des contributions très importantes. D'abord, dans 
ses volumes sur les Écrilures. Ensuite, et surtout, dans son livre sur 
l'Évolution intellectuelle de saint Augustin. 

A propos des ouvrages manichéens qu'il passe en revue, il touche 
souvent aux questions de doctrine. En outre, il a consacré tout un 
chapitre à un tableau d'ensemble : l'enseignement des Manichéens 
d'après leur littérature (Écritures, 1, p. 32-47). Il y résume leurs 
conceptions sur les sciences de tout genre, métaphysiques ou mathé- 
matiques, physiques ou naturelles, historiques ou morales. Il y 
montre toutes ces sciences pénétrées ou transformées par la doctrine 
religieuse de Mâni. C'est comme une vaste encyclopédie mani- 
chéenne. À première vue, le tableau peut séduire. Quand on y 
regarde de près, on s'aperçoit que la plupart des cases sont presque 
vides, et que toute l'invention des Manichéens consistait à rem- 
placer les faits par des fables. En réalité, nous ne savons pas grand’- 
chose sur l'idée que les Manichéens pouvaient se faire des sciences 
diverses, et ils ne semblent pas s'être tant préoccupés de les ramener 
toutes à leurs conceptions religieuses : on ne voit pas le rôle que 
leur dualisme aurait pu jouer dans le domaine de l’arithmétique. 
D'ailleurs, cette religion si encombrée de mythes bizarres ou puérils 
était aussi contraire que possible à la science. M. Alfaric lui-même 
n’est pas loin d’en convenir. Après avoir affirmé que « les Écritures 
manichéennes répondaient à toutes les questions soulevées par la 
curiosité humaine », il met les choses au point en ajoutant : « Ceux 
qui avaient quelque culture scientifique relevaient de multiples 
erreurs dans les enseignements de la nouvelle Bible » (p. 47). Ce 
fut le cas d'Augustin. 

Dans son enquête sur l'Évolution intellectuelle de saint Augustin, 
M. Alfaric a inséré une étude complète sur la doctrine des Mani- 
chéens. Cette doctrine, il l'a reconstituée surtout d’après les 
documents africains, en se plaçant au point de vue des croyances 
d'Augustin. Par là, il a donné d'autant plus de précision à ses 
analyses, et plus de valeur à ses conclusions. 
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Il commence par une analyse pénétrante de ce qu'il appelle la « foi 
manichéenne *». D'abord, la dogmatique (Évolution, p. 95-125). 
Théorie dualiste : les deux natures primitives, leur opposition 
éternelle ;le royaume ‘de la Lumière et le royaume des Ténèbres; 
Dieu et le Démon. Formation du monde : invasion du royaume de 
la Lumière; apparition du « Premier homme », qui lutte contre le 
Démon et est fait prisonnier; intervention de « l'Esprit puissant », 
qui le délivre et qui met de l’ordre dans le chaos ; rôle du Soleil, de 
la Lune, du « Troisième messager », qui y réside et qui fait 
apparaître les”plantes avec les animaux. Formation de l’homme : 
naissance d'Adam et d'kve, leur nature complexe; naissance du 
Christ, son œuvre rédemptrice; les fils d'Adam et les enfants du 
Christ. Puis la morale, que caractérise le symbole des trois sceaux 
(p- 126-143). Sceau de la bouche : interdiction des mauvaises 
paroles, des aliments impurs, de toute nourriture animale; règles de 
l'abstinence. Sceau de la main : défense de tuer, renonciation aux 
richesses et aux honneurs. Sceau du sein : interdiction du mariage. 
Enfin. l'eschatologie (p. 144-158). Destinée des Élus : leur vie, 
divers degrés dans leur perfection, leur prochaine entrée dans le 
ciel. Destinée des Auditeurs : leur vie régulière, mais imparfaite, 
sort qui les attend sur terre, où leurs âmes passeront dans de 
nouveaux corps. Destinée des Mondains : leur ignorance et leurs 
erreurs, leur condamnation finale, leur châtiment éternel aux Enfers. 

À cette doctrine positive correspondait une sorte de doctrine 
négative : critique véhémente des autres religions, au moins de celles 
qui avaient cours en Afrique. Critique du paganisme (p. 159-173) : 
opposition de l'idolâtrie et du Manichéisme, méthode pour la con- 
version des païens, part de l'autorité et de la raison. Critique du 
Judaïsme (p. 174-192) : rôle du Dieu des Juifs dans la Création, les 
Patriarches et les Prophètes, la Loi mosaïque, le Messianisme, anti- 
nomie du Judaïsme et du Christianisme. Critique du Catholicisme 
(p. 193-213) : erreurs des Catholiques à l'égard de Moïse, de Jésus, 
de Mâni; possibilité et nécessité d'un perfectionnement du Christia- 
nisme, perfectionnement qui a été réalisé par Mäni. 

Nous passons ensuite dans le camp opposé : réfutation du Mani- 
chéisme par Augustin. Critique de la dogmatique manichéenne 
(p. 279-296) : contradictions relatives à la conception dualiste, à la 
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création du monde, à l’histoire de l'humanité. Critique de la morale 
(p- 297-309) : inconséquences relatives à la théorie des trois sceaux, 
au blasphème, à l’abstinence, au meurtre des animaux, à la conduite 
envers les hommes, à la chasteté. Critique de l’eschatologie (p. 310- 
320) : foi inepte et mauvaises mœurs de certains Élus, contradic- 
tions dans les tolérances accordées aux Auditeurs, injustice à l'égard 
des Mondains. Nouvelles critiques de la théologie et de la psycho- 
logie manichéennes (p. 507-513) : impossibilité de concevoir un 
Mal absolu, opposé au Bien suprême, comme d'admettre une âme 
absolument mauvaise, opposée à une autre essentiellement bonne. 

Inutile d'insister sur l'intérêt historique que présente cette étude, 
tour à tour doctrinale et critique, toujours étayée sur les textes. 
Elle a une grande importance pour la connaissance du Manichéisme 
africain. Mais elle ne saurait avoir qu'une valeur relative pour la 
connaissance du Manichéisme en général. D'ailleurs, on constate 
quelques flottements dans la méthode d'enquête : visiblement, 
M. Alfaric hésite entre la conception d'un Manichéisme toujours et 
partout identique à lui-même, et celle d'un Manichéisme divers 
selon les pays et les temps. Il se tire d'affaire ici fort élégamment, 
par un compromis ingénieux. Dans le texte, il n'invoque guère que 
les témoignages africains. Dans les notes, qui sont copieuses, il 
multiplie les rapprochements avec des témoignages d'autres époques 
et d’autres régions. Parfois, cependant, il laisse les notes empiéter 
un peu sur le texte : 1l prête alors aux Manichéens d'Afrique telle ou 
telle doctrine qui n'est pas attestée chez eux, mais qui lui paraît 
sous-entendue. 


Pauz MONCEAUX. 
(La fin à un prochain cahier.) 
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A. Meuxer. Linguistique hislorique et linguistique générale 
(Collection linguistique publiée par la Société de Linguistique 
de Paris, tome VIII.) 1 vol. in-8, vm-334 p. Paris, Edouard 
Champion, 1291. 


PREMIER ARTICLE. 


Depuis plus de trente années, l'activité de M. Meillet s'est exercée 
dans tous les domaines de la linguistique indo-européenne. Il n’est 
pas une technique qu'il n'ait abordée, pas une langue de la famille 
qui ne lui doive l’éclaircissement d'une obscurité ou la solution d'un 
problème. La philologie elle-même ne lui est pas demeurée étran- 
gère, et la métrique védique et grecque, la critique des textes 
arméniens, slaves et avestiques, la critique homérique en ont reçu 
des contributions précieuses. Mais à mesure que sa science s’est 
accrue et approfondie, à mesure qu'il dominait davantage les phé- 
nomènes particuliers, la nécessité lui est apparue d'en dégager les 
lois générales, de passer de l'observation à l'explication, des faits aux 
idées. L'érudition en elle-même est chose vaine, et une poussière de 
remarques, si fines et si ingénieuses soient-elles, a vraiment peu de 
prix, si elle ne s’agglomère en un corps de doctrine. Mettre en 
évidence les principes universels du langage d'une part, et d'autre 
part les conditions historiques et sociales qui ont déterminé le 
caractère propre de chaque langue, tel a été le double but poursuivi 
par le savant, et qui justifie le titre de l'ouvrage qu'il publie aujour- 
d'hui : Linguistique historique et linguistique générale. 

L'aspect du volume déconcertera peut-être au premier abord le 
lecteur. Il ne constitue pas un livre proprement dit, avec sa division 
en chapitres, en parties, et l'ordonnance au moins extérieure que 
les yeux et l'esprit réclament par habitude. C'est un recueil 
d'articles ou de brochures, publiés à des dates et à des occasions 
diverses, qui parurent dans la période qui va de 1900 à 1920. Peu 
d’inédit, sauf la publication de deux conférences faites dans les 
Universités de Hollande et à Strasbourg. Mais le titre même des 
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revues où la plupart de ces chapitres ont paru par fragments, est de 
nature à éclairer sur l’objet poursuivi par l’auteur : c’est, en France, 
la Revue de Métaphysique et de Morale, la Revue philosophique, 
l'Année sociologique ; à l'étranger, c’est surtout la belle revue italienne 
Scientia, dont on connaît le programme de synthèse scientifique, et 
le souci de ne traiter que des questions d'ordre tout à fait général. 
Malgré les circonstances et les dates diverses de leur apparition, les 
éléments ainsi réunis le sont par un lien autrement étroit que bien 
des ouvrages qui prétendent à l'unité; les quelques redites, et les 
incohérences de forme dont l’auteur s’accuse dans l'avertissement 
qui sert de préface, ne sauraient porter atteinte à l'harmonie pro- 
fonde de l’ensemble. Seulement, l'unité ici est interne, et c’est au 
lecteur à la dégager par sa réflexion. | 

Avant toute chose, il faut justifier la méthode employée en gram- 
maire comparée, décrire. les procédés de raisonnement employés 
dans cette science, et déterminer quelle en est la valeur probante. 
Les linguistes, on le sait, raisonnent sur des concordances entre 
diverses langues. Ainsi, pour prendre des exemples simples et 
évidents, les formes des pronoms je et {u se présentent dans 
diverses langues romanes sous les aspects suivants : 

roumain eo — italien io — vieux français jo — espagnol yo; 

roumain {u — italien {u — vieux français {u — espagnol {u. 

On déduit de cette identité que chacune de ces formes continue 
une seule et même forme usitée à date antérieure, qu'elles sont donc 
parentes, en ce sens qu'elles remontent à un original commun dont 
elles représentent les traits plus ou moins altérés. On est donc 
amené à établir une grammaire comparée du roumain, de l'italien, 
du français, de l'espagnol, et des autres langues qui présentent des 
concordances semblables. Sur quoi se fonde cette conclusion? Ne 
peut-on imaginer que les identités eo, io, jo, yo; tu, lu, tu, tu 
doivent s'expliquer d'une autre façon, par une tendance universelle 
et nécessaire du langage à désigner par certains groupes de sons 
certains concepts de l'esprit? Mais une telle hypothèse est démentie 
par les faits : il n'y a pas de lien nécessaire entre le signe vocal et 
la chose signifiée, et l'on constate d'une langue à l'autre des diffé- 
rences irréductibles à un même type phonique dans les procédés 
d'expression des notions les plus élémentaires et les plus générales. Si 
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certaines combinaisons de sons s'associent mieux que d’autres à 
certaines notions, l'observation montre que l’onomatopée tient une 
place infime dans la formation du vocabulaire, et que d’ailleurs les 
créations onomatopéiques désignant un mème objet divergent d'une 
langue à l’autre; qu'à l'intérieur mème d'une seule langue, les mêmes 
groupes de sons servent à exprimer des notions tout à fait diffé- 
rentes, et les mots qui paraissent le mieux répondre à la définition 
de « l'harmonie imitative » ont des quasi-homonymes qui n'ont 
aucun titre à rentrer dans la catégorie des mots expressifs : craquer, 
glisser semblent correspondre au bruit ou au mouvement qu'ils 
expriment, mais nulle idée de bruit n’est impliquée dans braquer, 
traquer, plisser qui renferment les mêmes combinaisons de sons. 
Ainsi l'aspect et la prononciation des mots peuvent présenter des 
ressemblances ou des différences notables sans que le sens y soit 
intéressé; de même qu'inversement le sens d'un mot peut subir des 
modifications très fortes, sans que sa structure extérieure soit 
affectée par des changements correspondants. Si donc on rencontre 
dans une série de langues une concordance du type : roumain eo 
— italien io — vieux français jo — espagnol yo, cette coïncidence ne 
peut être tenue pour imposée par la constitution même du langage. 
Et elle n'est pas non plus fortuite. S'il arrive parfois que deux langues 
désignent le même concept par le mème groupe de phonèmes, sans 
qu'il y ait parenté entre les termes, comme c'est le cas pour l'anglais 
et le persan qui ont un même mot bad pour l'adjectif « mauvais », 
les chances de rencontre hasardeuse sont exclues pour une concor- 
dance qui porte sur plusieurs langues. 

Cette conclusion est fortifiée encore du fait que les autres 
pronoms personnels présentent des ressemblances aussi grandes : le 
français nous a pour correspondants noi en italien, nos en espagnol ; 
la forme du pronom de la première personne qui sert de complément 
est français me, italien mi, espagnol me. On peut grossir à l'infini, 
pour ainsi dire, le nombre des preuves de cette nature; et il va de 
soi que plus ces preuves sont nombreuses, plus la parenté est solide- 
ment établie. Les divergences de vocabulaire que l’on peut constater 
n'enlèvent rien à la solidité de la démonstration. Que le roumain 
ait un grand nombre de mots slaves qui ne se retrouvent dans 
aucune langue romane, que l'espagnol contienne beaucoup de mots 
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arabes qui n'ont passé ni en français, ni en italien, ou que le français 
ait des mots gaulois et germaniques qu'ignorent l'italien et l'espagnol, 
ceci ne change rien à la parenté, car il s’agit d'emprunts qui 
n'affectent pas la structure et le caractère organique de la langue. 
Le grand nombre des mots français qu’on observe en anglais n'em- 
pêche pas que l'anglais ne soit une langue germanique, car les traits 
essentiels de sa grammaire s'expliquent par le germanique, et non 
par le latin. Le persan actuel a un vocabulaire dont, surtout dans la 
langue littéraire, la plus grande partie se compose de mots arabes ; 
le turc osmanli est plein de mots arabes et de mots persans : or le 
persan appartient par son origine au groupe indo-européen, non au 
groupe sémitique, et le turc osmanli ne se rattache ni à l'indo- 
européen, ni au sémitique. De même la présence en hongrois de 
nombreux mots turcs ne suffit pas à prouver la parenté des deux 
langues. Il n'est donc pas licite de fonder une parenté de langues 
sur les ressemblances du vocabulaire, et celles-ci, pour spécieuses 
qu’elles soient, ne doivent venir que comme appoint aux concor- 
dances grammaticales. Les ressemblances de vocabulaire, prises en 
elles-mêmes, prouvent seulement des influences de civilisation, des 
rapports intellectuels, économiques et commerciaux, des courants 
d'émigration de peuple à peuple, des emprunts de techniques 
spéciales, ou toute autre cause que l’histoire des peuples permet de 
discerner, comme la contiguïté géographique; elles ne sauraient être 
invoquées par le comparatiste. Il faut d'autant plus s'en défier 
qu’elles sont plus faciles à saisir, et qu'elles paraissent par là plus 
convaincantes. D'autre part, elles réservent toutes sortes de décep- 
tions, et bien souvent des mots d'aspect semblable ou voisin n’ont 
entre eux rien de commun : en dépit des apparences, l'allemand 
haben n’est pas à rapprocher de latin habëre mais de capere; l’alle- 
mand Feuer ne s'apparente pas à français feu (issu de focum), mais 
au grec xp; et le grec 0eoç n'a rien de commun avec deus. 

Dans le cas des langues romanes, la démonstration de la parenté 
fondée sur des concordances grammaticales trouve une vérification 
extérieure dans le fait que nous possédons l'idiome dont elles 
dérivent, et que nous savons dans quelles conditions historiques la 
transmission s’est faite. C’est là une heureuse rencontre, rien de 
plus. Car, même si nous ne possédions pas le latin, la démonstration 
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serait néanmoins suffisante; et d’autre part, il est des territoires 
pareillement soumis autrefois à la domination romaine, et dans 
lesquels la langue parlée aujourd'hui n’est pas la continuation du 
latin : le français qu'on parle en Algérie et en Tunisie ne continue 
pas le latin des colons et des soldats romains de cette province. La 
preuve grammaticale fournie par la méthode comparative se suffit 
à elle-même, et elle est la seule valable. 

Il faut néanmoins prendre ses précautions. Si c’est à la grammaire 
que le comparatiste emprunte les éléments de son argumentation, 
encore est-il nécessaire qu'il distingue entre les ressemblances de 
structure que l'on constate dans l’ensemble des langues humaines, 
et les identités dans le détail qui ne peuvent s'expliquer par des 
causes générales. On ne peut tenir pour significatif que deux ou 
plusieurs langues répartissent les phonèmes entre voyelles et 
consonnes, qu'elles possèdent des types d'articulation qu'on ren- 
contre un peu partout tels que les voyelles a, 0, les consonnes {, k; 
qu'en syntaxe elles distinguent le nom du verbe, ou qu'elles 
composent la phrase en combinant les mots principaux, qui portent 
le sens, avec des mots accessoires, sortes d' « outils grammaticaux » 
qui précisent le sens. La structure mème des organes vocaux déter- 
mine un nombre limité de possibilités pour l'émission des pho- 
nèmes, et les catégories du discours envisagécs s'expliquent 
facilement par la psychologie générale : le nom indique les choses, 
le verbe indique des « procès »; ce sont deux concepts différents que 
toutes les familles de langues à flexion, finno-ougrien, caucasique 
méridional, bantou, distinguent en les opposant l'une à l’autre. Et 
même dans les langues qui ignorent la flexion, comme le chinois, 
certains pracédés d'expression, comme l'ordre des mots, distinguent 
l'idée verbale de l’idée nominale. Par contre, des faits particuliers, 
de caractère fortuit, accidentel que l'on constate dans un groupe 
de deux ou plusieurs langues, pourront être invoqués comme preuves 
avec un degré éminent de certitude. La preuve est particulièrement 
nette, quand on observe les concordances dans tout un système de 
formes (comme c'est le cas pour les pronoms romans), ou des 
variations concomilantes à l'intérieur d'un système. Ainsi la 
3° personne du singulier de l'indicatif présent du verbe étre est : 
ital. à, fr. est, esp. es; la 3° personne du pluriel est ital. sono, 
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fr. sont, esp. son. Cette alternance singulière. dont la réalisation 
implique le jeu d'un grand nombre de conditions spéciales, ne 
s'explique que par l'existence d’une alternance ancienne com- 
mune : est. sont (lat. sun!). D'autres langues présentent des faits 
parallèles : allemand ist, sind; gr. ës=t, (dorien) £v:t; sanskrit dsti, 
sänti, etc. Comme d'autres faits viennent appuyer le témoignage 
de cette concordance, on a le droit de conclure d’abord à une 
parenté plus spéciale des langues néo-latines entre elles, puis à 
une parenté plus lointaine avec des langues auxquelles le latin se 
rattache plus directement, ‘étant à un échelon plus ancien, et qui 
constituent le groupe des langues indo-européennes proprement 
dites. Des observations similaires aux observations faites dans les 
langues romanes conduisent à reconnaître, parmi les langues modernes 
de l'Europe, un groupe germanique, composé de l'allemand, de 
l'anglais, du danois, du suédois, du hollandais, etc.; un groupe 
slave, qui comprend le tchèque, le polonais, le russe, le serbe, le 
bulgare, etc. Les dialectes de ces groupes remontent les uns au 
&« germanique commun », les autres au « slave commun », ni 
l'un ni l'autre attestés, mais dont l'existence est aussi sûre pour 
le linguiste que celle du latin lui-même. Et en fin de compte, 
groupe roman. groupe germanique, groupe slave, groupe indo- 
iranien, etc., remontent à un même ancètre commun — et par là, 
les langues de ces groupes sont « parentes », si différentes qu'elles 
soient les unes des autres à l'époque actuelle. La parenté de deux 
langues est définie par l'unité d'origine, et n'implique aucune 
ressemblance spéciale. [l se peut qu'un jour on découvre la parenté 
de l'indo-européen avec le sémitique, ou avec le finno-ougrien, ou 
celle du sémitique avec le caucasique du Sud, et des recherches ont 
déjà été faites dans ce sens. Ce jour-là, on remontera d'un degré 
plus haut dans la parenté, rien de plus; le résultat permettra d’envi- 
sager une communauté plus lointaine, et d'en tirer quelque déduction 
historique. Le profit pour l'étude même des langues sera maigre, les 
groupes ayant tellement évolué chacun de leur côté, que les rappro- 
chements demeurcront assez peu caractéristiques ; et pour le moment, 
la grammaire des langues indo-européennes se suffit à elle seule. 
C'est donc l'existence d'une langue unique qui, seule, permet 
d'expliquer les communautés phonétiques, morphologiques et 
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syntaxiques qui caractérisent les langues de cette famille et les 
différencient des autres groupes: c'est elle aussi qui éclaire Îles 
ressemblances de vocabulaire trop nombreuses et trop générales 
pour qu'il puisse s'agir uniquement d'emprunts. Réciproquement 
c'est l'examen des langues dérivées qui permet de se faire une 
- idée, approximative et fort incomplète, mais exacte dans ses grands 
traits, de ce qu'était cette langue mère, dés concepts qu'elle expri- 
mait, des préoccupations essentielles des hommes de race, d'origine, 
et d'habitat inconnus qui l'ont parlée à une date incertaine. Sans 
doute M. Meillet-a raison d'insister sur ce principe que la seule 
réalité que le linguiste doive envisager, ce sont les correspondances, 
que la reconstruction d'un prototype demeure toujours quelque 
chose d’hypothétique, que les reconstitutions opérées par les gram- 
mairiens sont seulement un procédé commode d'expression, et qu'il 
y a loin de ces abstractions schématiques avec la réalité mouvante 
et vivante du langage. Le temps est passé où l’on se laissait aller, 
comme Schleicher, à composer des fables en « indo-germanique », 
où la famille, chez le peuple « primitif » qui parlait cette 
langue, apparaissait avec des traits idylliques : le père, pater, étant 
le « protecteur » (on rapprochait la « racine » de skr. pati 
« protéger »), la mère, mater. étant la « nourricière » (cf. mamma), 
et la fille, gr. Ovyarro, skr. duhitü, la « trayeuse » (cf. skr. dügdhi 
Qiltrait »); — le fils, par malheur. n'avait pas d'attribution définie. 
Sans doute, la linguistique n'a pas le moyen de remplacer l'histoire, 
pas plus que l'archéologie ne peut prétendre à suppléer la linguis- 
tique. Une pointe de silex trouvée dans le sous-sol d'un pays 
n’apprend rien sur la race ni sur la langue de son ancien possesseur. 
Toutefois, si prudent et si réservé qu'on doive être, « il est clair 
que si une correspondance atteste dans Île système linguistique 
l'existence d'un mot désignant une notion définie. on devra 
attribuer la notion au peuple qui parlait la langue supposée par 
le système » (Meillet, p. 325). L'essentiel est d'utiliser des corres- 
pondances incontestables, et qui ne se heurtent pas aux lois de 
la phonétique, comme c'est le cas pour le rapprochement autrefois 
en honneur de gr. Kéyza55; avec skr. Gandharvih zend Gandarawo, 
ou de védique Sarnanyuüh avec gr. ‘Eetvos (cf. Meillet, Zntroduction à 
l'étude comparative des langues indo-européennes, 1° éd., p. 387). 
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. Or l'idée de divinité est exprimée par un terme conservé à peu 
près dans toutes les langues, à l’état de nom pur ou d'adjectif 
dérivé : skr. devdh (zend daëvo « démon »), lituanien dévas, v. prus- 
sien deiws, v. islandais tivar « les dieux », gaulois devo- (dans 
Devognata, C. I. L. III 5101 sur un titulus de Norique), v. irl. 
dia, lat. deus (ancien deiuos), osque datif deivai « diuae »; le grec 
qui a un autre nom, Ge6ç, a gardé l'adjectif ôtos (de *ôtFyos) corres- 
pondant au skr. divydh, lat. dius. Constater que l’idée de divinité existe 
en indo-européen serait un résultat d'assez médiocre importance, s'il 
n'était possible de déterminer le sens du mot * deiwos, et par là le 
concept auquel s’attachait l'idée de divinité. Or le nom du dieu ne 
saurait être séparé du nom du jour, du ciel lumineux, qui 
apparaît très souvent divinisé aussi, skr. dyduh « ciel, jour lumineux » 
(différent de oùpavés qui, si le rapprochement avec le sanskrit 
Vdrunah est exact, désignerait plutôt le [dieu du] ciel nocturne), 
gr. Ze gén. A'Fés (cf. Zeûç üer « Zeus (i. e. le ciel) pleut »), lat. 
Tup-piter (—Z:0 rarcp). gén. louis, datif archaïque Diouei, etc. Le dieu 
indo-européen est donc un dieu de la lumière et du ciel. A ce dieu, 
habitant du ciel et immortel, s'oppose l'homme, habitant de la 
terre et mortel; de là, les noms donnés en général à l'homme : skr. 
mérlah, gr. homér. Sporés « mortalis » (Hésychius cite une forme 
uoovés plus claire encore), s’opposant à äuñpo=os, auBosin « la nourri- 
ture des immortels » (le grec oppose encore dans une autre forma- 
tion Gvn:6s à &fG4varos), arménien mard; ou lat. homo (ancienne 
forme hemo), qui s'apparente à humus & terre », gr. yüwv. cf. 
l'épithète grecque érryfovtot (scil. ävswnot) Homère, 8 479, opposée à 
Enoupävuot (scil. feol); gotique guma, lit. imogùs, de iemé « terre », etc. 
Enfin le dieu est aussi distributeur de biens : 


Égtav d'elvi Oüsnat Oeol Gwutipec édwv 


dit Homère, 8 326. De là, le nom propre du dieu védique Bhagdh 
proprement « le partageur », et le nom commun v. perse baga, 
v. slave bogu « dieu ». Trois caractères sont donc rattachés à l'idée 
de divinité :. la luminosité céleste, l’immortalité, le don des biens. 
On se trouve en présence d'éléments extrêmement simples et géné- 
raux, qui persistent encore de nos jours dans la forme de prière 
universellement répandue, le Pater. Par contre, il n’y a pas de 
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mots communs pour désigner le lieu du culte, le sacrifice, n1 le 
prêtre; les concordances ne dépassent jamais deux langues, ou 
alors ne désignent aucune fonction religieuse strictement définie. 
Ceci tient sans doute à ce que chaque tribu avait ses cultes et ses 
rites particuliers, auxquels s'attachaient dans chacune d'elles des 
noms spéciaux, comme le confirme l'étude des religions dans les 
populations demi-civilisées qu'on observe aujourd'hui. Enfin 
l'examen du nom des dieux amène à conclure qu'il n'y avait pas 
dans la période d’unité indo-européenne de dieux personnels : le 
dieu a la même appellation que le phénomène auquel on l’assimile ; 
on l’a vu pour Dyauh pita, Zeds, luppiter ; ceci apparaît encore dans 
le nom du dieu « la Foudre », slave Perunu, védique Parjanah, ou 
du dieu indo-iranien Mitra « le Contrat ». Le culte indo-euro- 
péen s’adressait non à des personnages divins, mais aux forces natu- 
relles ou sociales élles-mêmes. Ce n’est qu'au cours du dévelop- 
pement particulier de chaque peuple que ces forces ont été 
personnifiées, et, pour parler en théologien, corporifiées; et ce 
n'est pas un hasard que l'archéologie préhistorique de l'Europe ne 
révèle guère d'idoles — les phénomènes divinisés ne comportant 
pas de matérialisation. D'autres traits de la mentalité religieuse 
indo-européenne s’éclairent encore à l'examen du vocabulaire. Il y 
avait des tabous, c’est-à-dire des mots frappés d'interdit, ou plutôt 
des objets, des concepts que la religion — ou la magie — défendait 
de désigner autrement que par voie d'allusion, à l’aide de péri- 
phrases ou d’épithètes caractéristiques. Si le nom indo-européen 
de l’ours, skr. rksah, gr. äpxros (variante dialectale 3pxos), lat. ursus, 
irl. art, n'existe pas dans les langues slaves et germaniques, où :l 
est remplacé par des composés tels v. slave medvedï, serbe mèdvjed 
« mangeur de miel », ou des épithètes telles que lit. lokys 
« lécheur » (de miel), v. pruss. clokis « grogneur » (cf. ht. krokti 
« grogner »), vieux haut all. bera « le brun » (cf. lit. béras 
« brun », et les noms de l'ours dans le Roman de Renart, fr. Brun, 
all. Braun, angl. Bruin), c'est qu'il a été frappé d’un tabou, qu’on 
retrouve aïlleurs, et notamment chez les peuples du Nord de 
l'Europe de langues non indo-européennes, et qui interdit de 
désigner nommément la bête qu'on chasse — sans doute pour 
ne pas éveiller sa défiance. Il en est de même pour d’autres ani- 
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maux, comme le serpent, la souris, le crapaud qu'on évite de 
nommer en raison de Îeur caractère sacré, ou répugnant, et aussi 
pour des notions impliquant une idée de mauvais augure, comme 
& la gauche » : il suffit de songer aux euphémismes grecs sovuuos, 
aptsrepés., C'est ainsi que l'étude du vocabulaire indo-européen 
apporte une contribution non négligeable à notre connaissance de 
la mentalité des demi-civilisés. 

A. ERNOUT. 

(La fin à un prochain cahier.) | 
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RÉCENTES DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES EN ITALIE. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE). 


III 


Les campagnes de fouilles de ces dernières années ont augmenté le nombre 
déjà considérable des tombes étrusques connues, et précisé sur certains 
points nos idées relativement à l'art et aux rites funéraires des Etrusques. 
À Castellina in Chianti, entre Sienne et Florence, on a exploré un ensemble 
de sépultures qui nous fournissent un des plus beaux et des plus antiques 
exemplaires de l'architecture de la Haute Etrurie. Quatre hypogées disposés 
en croix à chacun des points cardinaux s'ouvrent dans les flancs de la 
colline de Montecalvaro, qui joue ainsi le rôle d'un énorme tumulus. Les 
murs sont faits de gros blocs assemblés sans ciment; le plafond est con- 
stitué par des dalles qui, se dépassant les unes les autres, forment voûte. 
On a recueilli des objets de bronze et de fer; mais la trouvaille la plus 
importante est celle d'un bloc de pierre sculpté représentant une tête de 
lion dont le type rappelle celui de la Gorgone. M. Luigi Pernier pense que 
ce relief était encastré dans un des montants de la porte d'une tombe : le 
lion gardait l'entrée du sépulcre. (Cette sculpture paraît remonter au 
va* siècle avant notre ère; ce serait la date des quatre hypogées ?. 

Le long du golfe que ferme au sud la pointe de Populonia, on 
a fouillé une vaste nécropole avec tombes @ /fossa, a pozso et a 


® Voir le premier article dans le % L. Pernier, Notisie, 1916, p. 263- 
cahier de juillet-août, p. 168. 281. 
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camera, À Chiusi, sur la hauteur de Poggio Renzo, près de la célèbre tombe 
dite della Scimia, on a découvert une autre tombe a camera ornée de pein- 
tures, qui remonte également au v° siècle av. J.-C. Non loin de là est une 
tombe a camera plus récente (n° siècle av. J.-C.), avec décoration pictu- 
rale et graflites *”. De la mème époque date une belle sépulture du même 
type découverte à Bettona, entre Pérouse et Assise; on y a recueilli un 
certain nombre d'urnes à reliefs, des bijoux, parmi lesquels de curieux 
pendants d'oreilles en or figurant une tête de nègre, enfin des épitaphes 
dont l’une est cellé d’un praetor Etruriae ®. 

Plus au sud, à Torre San Severo, sur les bords du lac de Bolsène, une 
tombe a camera creusée dans le tuf a livré un magnifique sarcophage 
sculpté et peint, qui est aujourd'hui à l'Opera del Duomo d'Orvieto. Le 
couvercle, en forme de toit à deux versants, est orné à chaque fronton d’une 
tête cornue et barbue où 1l faut reconnaitre le dieu fluvial Achéloos: ce 
masque est entouré de deux génies nus à demi couchés qui serrent un ser- 
pent dans leurs mains. La cuve est décorée de scènes empruntées à l’/liade 
et à l'Odyssée : sur les grands côtés, sacrifice des prisonniers troÿens sur 
la tombe de Patrocle, et sacrifice de Polyxène sur la tombe d'Achille; sur 
les petits côtés, Ulysse menaçant Circé, et le même héros évoquant l'âme 
de Tirésias. Il semble que ces sujets aient été traités d'après des peintures 
attiques du v* siècle plutôt que d’après des bas-reliefs ”. 

À Magliano, entre Grosseto et Orbetello, on a recueilli un souvenir de 
l'époque romaine qui ne manque pas d'intérêt. Un cippe dédié Genio colo- 
niae Hebae a confirmé que la ville romaine d'Heba s'élevait à cet endroit ; 
le texte de Pline qui mentionne un Herbanum oppidum doit être corrigé 
en Hebanum oppidum . | 

Plus près de Rome, à Vignanello, entre Rome et Viterbe, on a découvert 
trois tombes a camera dont deux méritent de retenir l'attention. La pre- 
mière est creusée à 5 mètres au-dessous du niveau du sol; on y pénètre 
par un corridor de 14 mètres de long; la voûte est soutenue en son milieu 
par une colonne de style toscan taillée, comme les parois de la chambre, 
dans le tuf de la colline. Cette tombe contenait de nombreux fragments de 
vases, dont plusieurs ont été reconstitués patiemment au Musée de la villa 
Giulia. Les uns sont des vases attiques à figures rouges qui datent de la fin 


# Minto, ibid., 1915. p. 69-93. 4 Galli, Monumenti antichi, XXIV 
® Schif Giorgini, Motisie, 1915, (1915), p. 1-116. 

p. 6-23. ® Plin., À. N., HE, 52. Minto, Noti- 
% Cultrera, ibid., 1916, p. 3-29. sie, 1919, p. 199-206. 
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du vi* siècle et du début du v° * on remarque parmi eux un s{amnos où 
est figurée l'ambassade d'Ulysse à Achille, et un fragment de rhyton signé 
Charinos: d'autres offrent de beaux exemplaires de la céramique falisque 
(iv®-mm° siècles). La seconde tombe date du début du ui° siècle: elle a été 
trouvée intacte. Elle contenait plus de 30 loculi fermés par des tuiles dont 
l'une portait le nom du mort; le plus grand nombre de ces inscriptions 
fournissent le nom de Velmnineo : les Velminei étaient certaiñement les 
propriétaires de la tombe (”. Dans la même région, près de Corchiano, on 
a exploré des tombes a camera qui se répartissent entre deux périodes : 
vu*-vi® siècles et rv° siècle avant notre ère. Un nombreux matériel céra- 
mique y a été recueilli : un vase portait une inscription étrusque; un beau 
cratère représentait le mythe d'Adonis *?. 

Plus près encore de Rome, de nouvelles découvertes ont été faites dans 
les célèbres cités étrusques de Cacré et de Véies. À Gaeré, on a dégagé des 
voies sépulcrales constituées par des tranchées creusées dans le tuf, les 
tombes s’ouvrant dans chacune des parois. Les entrées étaient soigneuse- 
ment closes et recouvertes de terre: les tombes étaient indiquées par des 
signes, des noms inscrits, et surtout par de petits monuments, cippes en 
forme de colonnes, cubes de pierre en forme de sarcophages ou de maisons, 
sur lesquels était écrit le nom du ‘mort. Ces monuments s’encastraient par 
groupes dans de grandes dalles. 139 inscriptions en caractères étrusques ou 
latins ont été relevées sur ces monuments ; elles apportent une contribution 
_ importante à l'étude de l'onomastique latino-étrusque. Il apparaît nettement 
d'après ces inscriptions que les monuments en forme de colonnes dési- 
gnaient le tombeau d'un homme, et ceux qui affectent la forme d’un 
sarcophage ou d'une maison le tombeau d'une femme ”!. 

A Véies, 1,200 tombes étrusques ont été mises au jour de 1913 à 1916. 
Elles se répartissent entre les trois types connus, a /ossa, a poz:o et a 
camera. Le mobilier recueilli comporte plus de 6,000 objets, dont les uns 
appartiennent à la période dite italique (x°-vin* siècles), les autres à la 
phase dite orientalisante (vii‘-vi* siècles). Les objets du v° siècle sont rela- 
tivement rares. Par contre, c'est aux vi*-v° siècles qu'il faut rapporter de 
magnifiques statues de terre cuite coloriée qui ont été découvertes dans 
un temple archaïque de Véies. En 1916, on a mis au jour, à l'extrémité 
sud de la colline où était située la ville antique, les vestiges d'un sanctuaire; 
à la limite de l'enceinte sacrée gisaient, alignées, les statues. Elles ont dû 


L 
4 Giglioli, Notisie, 1916, p. 37-85. ® Mengarelli, ébid., 191%, p. 347- 
# Bendinelli, ibid., 1920, p. 20-30. 386. 
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être déposées là quand fut construite à travers le sanctuaire une voie romaine. 


La mieux conservée est une statue d'Apollon, haute de 1 m. 75. Un frag- 


ment représente la partie inférieure du corps d'Héraklès posant le pied sur 
unc biche dont les pattes sont attachées. Une tête coiffée du pttase se recon- 
naît pour une tête d'Hermès. Ces statues, comme l'a bien montré M. Giglioli, 
faisaient partie d'un ensemble : il représentait Apollon cherchant à reprendre 
à Héraklès la biche sacrée que le héros lui avait volée. Ces terres cuites 
sont parmi les plus beaux exemplaires connus de l’art ionico-étrusque ‘. 

. Des œuvres d’un style analogue, mais en bas-relief, ont été trouvées au 
sud de Rome, à Velletri. Cette trouvaille est le résultat de patientes 
recherches effectuées sous l’église S. Maria della Neve, où l'existence d'un 
temple volsque avait été dénoncée, dès 1784, par la découverte de terres 
cuites à relief et d'une lamelle de bronze avec inscription volsque, qui sont 
aujourd’hui au Musée de Naples. Les fouilles ont fait apparaître des restes 
de murs qui démontrent que deux temples ont été bâtis l’un sur l'autre; 
elles ont aussi procuré d'importants fragments de plaques de terre]cuite 
semblables à celles du Musée de Naples, et ayant appartenu aujmème 
ensemble; ces nouveaux morceaux ont conservé intacte leur peinture. 
Parmi les sujets représentés on remarque, outre une course de chars et un 
banquet funèbre, un cortège sacré composé du dieu Hermès et, à sa suite, 
de deux biges dont le second est attelé de chevaux ailés ®. 


IV 


_ On sait quels résultats considérables ont fournis les recherches entre- 
prises par M. Orsi dans certains sites de la Grande-Grèce, en particulier 
à Locres et à Crotone*. Continuant ces recherches, il a pratiqué des 


fouilles à Caulonia, sur la côte orientale du Bruttium; trois campagnes, 


en 1912, 1913 et 1915, lui ont permis de préciser l'emplacement de l'an- 
tique colonie grecque et d'en retrouver d'importants vestiges. Elle fut 
fondée au vire siècle par des colons achéens sur la colline de Capo Stilo; 
l'Apennin surplombe la mer de près, et la rade est médiocre; lés deux 
siècles de relative prospérité que connut la colonic furent dus surtout aux. 
richesses du pays en forêts et en pâturages. L'enceinte de la cité, munie 
de tours, était construite presque entièrement, chose peut-être unique, 


. Colini et Giglioli, Notisie, 1919, ® Mancini, Notisie, 1915, p. 68-84. 


p. 3-37. Cf. Duchesne, Comptes rendus & Voir notre article dans Journal 
de l'Acad, des Inscr., 1919, p. 461. des Savants, 1915, p. 84 et suiv. 
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en blocage; les pierres sont assemblées par un mortier de terre, la chaux 
n'a été employée qu'aux endroits qui exigeaient une construction plus 
robuste. Les vestiges d'habitations sont modestes, et ne dénotent pas grande 
richesse; par contre, un temple, tout entier construit en pierres de grand 
appareil, offre l'apparence d'un édifice somptueux; il semble dater du 
v* siècle. De nombreux fragments de terre cuite ont été recueillis au cours 
des fouilles; on y remarque surtout de petits autels où sont figurées, avec 
une grande variété, des luttes d'animaux. Une nécropole a été explorée à 
l'ouest de la ville; les 130 tombes mises au jour datent, la plupart, du 
vive siècle (). 

En Sicile, où la civilisation grecque présente les mêmes caractères qu'en 
Calabre, l'activité des recherches archéologiques s’est concentrée, ces der- 
nières années, sur deux points : au nord-ouest de l’île, sur l'emplacement 
de l'antique Motyé, et à Syracuse, autour du temple d'Athéna. Neuf cam- 
pagnes de fouilles ont été conduites, dans l'île de San Pantaleo, près de 
Marsala, et ont permis d'y reconnaître les vestiges de la colonie grecque 
de Motyé, superposée à une colonie phéniciénne du vini* siècle avant notre 
ère. La cité grecque était enfermée dans une enceinte qui fut d'abord bâtie 
en blocs de calcaire irrégulièrement disposés, puis renforcée d’un puissant 
revêtement de grand appareil caractéristique de la meilleure époque grecque. 
Une vingtaine de tours carrées s'élevaient de place en place; on pénétrait 
dans la ville par un système de double porte qui rappelle le Dipylon 
d'Athènes. Un certain nombre d'escaliers permettaient de descendre du rem- 
part vers l'extérieur jusqu'au niveau de l’eau, qui en plusieurs endroits 
baignait les murs de la ville. A l’intérieur des murs, on a découvert des 
restes d'’édifices : l'un d'eux offrait un pavement de cailloux noirs et blancs 
dessinant deux groupes d'animaux; ce pavement constitue, avec celui du 
pronaos du temple de Zeus à Olympie, un des plus anciens essais de 
mosaïque. L'ensemble de cette cité grecque est antérieur à 397, date de la 
destruction de Motyé par Denys l'Ancien. | 

La partie nord-ouest du rempart est construite sur un cimetière qui s'étend 
à l’intérieur comme à l'extérieur de l'enceinte. Ce cimetière est en majeure 
partie constitué par des tombes à incinération : les cendres étaient déposées 
soit dans de petites cavités rectangulaires creusées dans des coffres formés de 
dalles dressées, soit encore dans des urnes de terre cuite. Au-dessus de la 
tombe se dressait une petite stèle sur laquelle était tracée l’image d'un cippe, 
tantôt quadrangulaire, tantôt conique. Le mobilier était constitué par des 


9 Orsi, Caulonia, dans Monumenti antichi, XXII (1916), p. 686-947. 
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“vases protocorinthiens qui permettent de dater la nécropole de 750-650 avant 
J.-C., et par des poteries phéniciennes. Ce cimetière est contemporain de la 
colonie phénicienne qui fut installée à Motyé lorsque, les Grecs arrivant en 
Sicile, les Phéniciens, jusque-là disséminés sur les côtes, durent se con- 
centrer à la pointe nord-ouest de l'île, à proximité de Carthage(”. La 
découverte de la nécropole punique de Motyé confirme de façon éclatante 
que l’incinération a été pratiquée par les Phéniciens dès le vin* siècle ®. 

À Syracuse, les fouilles conduites par M. Orsi de 1912 à 1917 dans la 
via Minerva ont donné de brillants résultats. On a pu retrouver les restes 
superposés des différentes civilisations — sicule, grecque, romaine, byzan- 
tine — qui se sont succédé dans l'île d'Ortygie. Les vestiges de la période 
grecque archaïque ont une particulière importance. Ils consistent surtout 
en terres cuites décoratives. Parmi elles, une plaque de terre cuite coloriée 
qui représente Gorgone portant son fils Pégase est un morceau de tout 
premier ordre. Il faut le rapprocher d’autres trouvailles récentes, également 
remarquables, et pour la plupart inédites : la Gorgone colossale qui ornait 
le fronton du temple de Garitza, dans l'île de Corfou, le Gorgoneion du 
temple de Géla, celui du temple C de Sélinonte, celui d'Hipponium, dans 
la Grande-Grèce. Les terres cuites architectoniques sont nombreuses; elles 
rappellent celles de Sélinonte, en partie inédites, celles de Géla, qui sont 
encore toutes à publier, celles de Locres, de Caulonia, de Crotone. La 
sculpture, peu abondante, est surtout représentée par un torse de statue 
féminine, probablement une Nikè, du plus beau style archaïque . 

Des trouvailles faites sur divers points du territoire de l'antique Syracuse 
ont enrichi le musée de cette ville de plusieurs fragments de sculpture 
grecque, allant du vi* siècle à l’époque hellénistique ‘. Dans la nécropole 
syracusaine dite del Fusco, on a exploré 94 nouvelles tombes, ce qui porte 
le nombre des sépultures de ce cimetière à près de 700. Les tombes récem- 
ment explorées sont du v‘-rv° siècle avant notre ère, période qui n'était 
que faiblement représentée jusqu'ici dans la nécropole ". 

Les sépultures découvertes en 1914 à Messine, près de la crypte de 
S. Placide, en construisant la nouvelle préfecture, appartiennent à l'époque 
romaine. La pierre de taille faisant défaut dans la région, les tombes ne 


(1) Cf. Thucyd., VI, à, 6. Monumenti antichi, vol. XXV (1919), 
8 Pace, Notizie, 1915, p. 431-446. p. 354-754. 
Cf. Gsell, Hist. ancienne de l'Afrique # Idem, Notizie, 1915, p. 193-201, 
du Nord, IV, p. 442 et suiv. # Idem, tbid., p. 181-185. 
M Orsi, Notisie, 1915, p. 175-181; 
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consistent plus, comme à Syracuse, en sarcophages monolithes, mais ce 
sont des cuves de maçonnerie, de grandeur variable, construites tantôt pour 
un individu, tantôt’ pour un couple, tantôt mème pour des familles entières. 
On y a recueilli 24 textes épigraphiques, datant des trois premiers siècles 
de l’Empire; tous lés noms, sauf trois, sont de forme latine ; mais il serait 
hasardeux d'en rien conclure sur le degré de romanisation de Messine à 
cette: époque, car la portion de cimetière explorée peut fort bien avoir été 
réservée à la population romaine ou assimilée (‘. 


V 


En Sardaigne, les recherches actives de M. Taramelli ont précisé sur 
plusieurs points notre connaissance des antiquités de cette île. Les progrès 
accomplis par l'archéologie sarde méritent d’être suivis avec attention, car 
ils ne sont pas sans importance pour la DORE des peuples méditer- 
ranéens. | 

A Ozieri, sur la colline de S. Michele, on a exploré une vaste grotte 
sépulcrale qui contenait, avec une hachette et des couteaux en pierre polie, 
un grand nombre de fragments de vases à décor incisé. Elle date de 
l'époque énéolithique, immédiatement antérieure à l’âge des nuraghes, qui 
est, comme on saii, la période la plus brillante de la civilisation sarde 
primitive ®. Un hypogée énéolithique du même genre a été exploré à 
S. Andrea Priu, près de Bonorva, au centre de l'ile, 

Dans les régions d'Abbasanta, de Norhello, de Domunovas Canales, de 
Lacrru, des recherches ont été faites dans un assez grand nombre de tombes 
de l'âge des nuraghes. Elles sont de trois types différents : les unes sont des 
dolieus. les autres, dites domus de gianas, consistent en une chambre 
funéraire creusée dans le roc; les autres enfin, dites tombe dei giganti, 
sont de grandes allées couvertes construites en blocs cyclopéens. M. Tara- 
melli croit pouvoir conclure de l'étude de ces sépultures à la filiation 
dolmen — domus de gianas — tomba dei giganti, ce dernier type 
représentant l'association du monument mégalithique et de l’hypogée ‘. 

Toujours dans la région d’Abbasanta, M. Taramelli a effectué d'’intéres- 
santes recherches dans l’ensemble nuragique de Losa, connu depuis une 


4 Orsi, Monumenti antichi, XXIV 6) Idem, Monumenti antichi, XXV 
(1917), p. 122-218. (1919), p. 566-899. 
® Taramelli, Notizie, 1915, p. 124- # Idem, Notizie, 1915, p. 108-124. 


136, 
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vingtaine d'années. Ces importants vestiges préhistoriques se présentent 
sous l'aspect d'une grosse tour centrale accostée de trois autres qu'enveloppe 
une enceinte triangulaire. La muraille nuragique primitive a été doublée 
assez tardivement, peut-être à l'époque romaine, d'une seconde muraille 
garnie de tours; dans l'espace compris entre les deux, on a relevé des traces 
de cabanes . Mais l'ensemble le plus imposant de cabanes nuragiques qui 
ait été exploré est celui de Serrucci, près Gonessa. Au pied du nuraghe, qui 
les domine de sa masse, se pressent un grand nombre de cabanes circu- 
laires construites en gros blocs de pierre. L’exploration de cette citadelle 
paraît avoir établi que les nuraghes étaient les centres de bourgades 
fortifiées ; ils étaient vraisemblablement la demeure du chef de l’agglomé- 
ration, car leur disposition intérieure a depuis longtemps révélé qu'ils 
étaient habités ®. 

Ils avaient aussi, pense M. Taramelli, une destination religieuse : 
certains objets de caractère votif découverts par lui au nuraghe Losa 
d'Abbasanta, une petite cella de construction très soignée ménagée dans le 
nuraghe Puttu de Inza, sur le territoire de Bonorva , iui paraissent témoi- 
gner de cette destination. Ainsi s'affirme le caractère complexe de ces tours 
cyclopéennes qui marquent d'un cachet si particulier les paysages de la 
Sardaigne : lieux de culte, lieux d'habitation, ouvrages défensifs, les nuraghes 
étaient peut-être tout cela ensemble. | 

Un autre groupe de monuments protosardes dont les explorations de ces 
dernières années ont souligné l'importance est celui des fontaines sacrées. Le 
temple de S. Anastasia in Sardara, entre Cagliari et Oristano, paraît offrir 
l'exemplaire le plus complet de ce type : il est constitué ‘essentiellement 
par une salle à coupole abritant un puits que remplissait l'eau sacrée : on 
accédait à cette cella par un escalier précédé d'une cour carrée‘*. Les 
fontaines sacrées de S. Vittoria di Serri, dans la province de Cagliari, de 
Nuragus , de Ballao nel Gerrei ”, celle de « Su Lumazu », dans le territoire 
de Bonorva", présentent une disposition analogue. Pour deux fontaines du 
territoire d'Orune, celle de Santa Lulla et celle de Lôrana, les dimensions 
sont beaucoup plus modestes; en outre, le réduit qui abrite l’eau de la 
première est de forme rectangulaire, et non pas ronde *, Enfin à Fontana 


4) Taramelli, Motisie, 1916, p. 235- # Idem, ébid., p. 6-1n6. 
254. ® Idem, Notisie, 1915, p. 99-107. 

® Idem, Monumenti antichi, XXIV ‘ [dem, ébid., 1919, p. 169-186. 
(1918), p. 631-691. M Idem, Monumenti antichi, XXV 

G Idem, Monumenti antichi, XXV (1919), p. 766-899. | 
(1919), p. 766-899. 8) Idem, Notisie, 1919, p. 120-126, 
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Sansa, sur le territoire de Bonorva, on rencontre un type particulier : 
la source, dont les eaux, très connues dans toute la Sardaigne, servent 
encore aujourd'hui à des usages thérapeutiques, est entourée d'une vaste 
enceinte circulaire de 25 mètres de diamètre, constituée par un mur de 
4 m. 50 d'épaisseur ". | 
La colonisation carthaginoise a laissé en Sardaigne des traces intéres- 
santes. Le Musée de Cagliari possède une riche série de masques de terre 
cuite semblables à ceux qu'on a rencontrés dans les nécropoles de Carthage. 


Cette collection s'est enrichie récemment d'un nouveau masque apotropaïque : 


trouvé dans la nécropole punique de Cabras (antique Tharros) ”. Sur 
l'emplacement de Tharros a été recueillie également une tablette en stéatite 
représentant d'une part trois divinités égyptiennes, et portant d'autre part 
une inscription hiéroglyphique; il s’agit là, très probablement, d'une impor- 
tation carthaginoise . À S. Antioco (antique Sulcis), où existent des tombes 
puniques, on a trouvé un petit autel de marbre qui porte sur trois faces des 
bas-reliefs figurant des divinités de style grec, et sur la corniche une inscrip- 
tion phénicienne : c'est un exemple, comme on en rencontre en Afrique, de 
l'adoption de formes d'art grecques par la religion carthaginoise *. | 

À S. Caterina dei Pitinnuri, M. Taramelli a exploré le site de l'antique 
Cornus, identifié depuis 1831 grâce à la découverte d’une base honorifique 
mentionnant l'ordo et populus Cornensium ®. Sur l'acropole de Corchinas, 
où avait été trouvée cette base avec deux autres, on n’a rencontré que des 
restes de l'époque romaine. C'est aussi à l'époque romaine qu'appartiennent 
les beaux vases de verre qui furent extraits il y a une cinquantaine d'années 
de cimetières voisins de l’acropole, et qui font aujourd'hui l'ornement du 
Musée de Cagliari. Par contre, à 2 kilomètres au nord de Corchinss, 
M. Taramelli a exploré trois nécropoles puniques creusées dans les flancs de 
collines qui dominent la baie de S. Caterina; ce sont les nécropoles de 
Furrighesus, de Mussori et de Fanne Massa. Cette dernière localité possède 


aussi une nécropole énéolithique comparable à celles de S. Michele di 


Ozieri et de S. Andrea Priu, dont il a été question plus haut ®. Aïnsi le site 
de S. Caterina, occupé par les plus anciennes tribus sardes, attira aussi les 
colons carthaginoïis; mais les Romains, comme ils le firent souvent, après 


#) Taramelli, Monumenti antichi, loc. ® Corpus inscr. lat., X, 9915; cf. 
ci. 7916 et 7917. 

® Idem, Notisie, 1918, p. 145-155. (6) Taramelli, Notisie, 1918, p. 285- 

® Idem, ibid., 1919, p. 135-140. 331, 


‘© Idem, ibid., p. 151-159. 
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avoir détruit la ville punique, fondèrent à quelque distance, dans un site de 
leur choix, une cité entièrement nouvelle. Si originale que soit sa physio- 
nomie, la Sardaigne porte, comme les autres parties de l'empire romain, la 
marque de cette domination puissante qui a pendant plus de cinq siècles 
modelé fortement, mais non sans brutalité, l'Occident européen. 

L. A. CONSTANS. 





NOU VELLES ET CORRESPONDANCE. 


LE CONSEIL DES TRENTE A CARTHAGE". 


M. Vassel vient de publier dans la Revue Tunisienne un fragment 
d'inscription punique récemment découvert à Carthage et contenant les 
restes de quatre lignes, gravées en petits caractères. Il en donne la trans- 
cription suivante : 


se [nINBon 25 enr en ee À 
men = prb on mem benne... 2 
…..[t} nprèes mem sar[-]... 3 
OR 4 


« Les mots, dit-il, sont nettement séparés par des blancs, ce qui rend la 
coupe aisée, comme l'est la lecture; mais le sens n’en est guère éclairci. » 

Égaré précisément par ces apparences trompeuses, et prenant pour 
argent comptant ces semblants de coupes, M. Vassel a fait tout à fait fausse 
route. Après maints tâtonnements infructueux il renonce à traduire le 
texte ainsi transcrit par lui et conclut que c'est un « tissu d'énigmes ». 

Je ne m'arrêterai pas à redresser par le menu les erreurs où l'auteur est 
tombé. Même sans le secours d'un estampage ou d’une copie figurée que je 
n'ai pas à ma disposition, il ne faut qn'un coup d'œil pour les reconnaître 
et constater que nous avons tout bonnement affaire à un lambeau d'un de 
ces Tarifs de sacrifices, dont nous possédons déjà plusieurs exemplaires, 


#) Cf. la note succincte que j'aicom- ® [l ne subsiste plus de cette ligne, 
muniquée à ce sujet à l'Académie des paraît-il, que le débris d’une seule 
Inscriptions et Belles-lettres (séance lettre, raw ou lamed, vers le début. 
du 23 septembre 1921). 
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— tous plus ou moins fragmentaires, eux aussi — et dont la célèbre pierre 
de Marseille, une des pierres angulaires de l'épigraphie phénicienne, nous 
offre le spécimen le plus étendu. Comme je vais le montrer, le nouveau 
morceau de Carthage reproduit littéralement, mais en y introduisant un 
complément d'une importance capitale, une partie de la première ligne 
constituant le préambule du Tarif de Marseille", ligne qui, justement à 
l'endroit correspondant, était atteinte par la plus fâcheuse des lacunes. En 
échange, il ÿ trouvera lui-même les éléments d'une restitution intégrale. 

D'autre part, notre fragment s'apparente non moins étroitement, pour le 
corps même du texte, à la teneur d’un autre fragment congénère conservé 
au British Museum; il lui apporte, à lui aussi, et en reçoit en même 
temps d’utiles (compléments. En somme, ces trois documents, diversement 
mutilés, vont se combiner à souhait entre eux, en se prêtant un mutuel 
secours. 

Il suffit, pour mettre la chose en évidence, de faire subir au déchiffrement 
matériel de M. Vassel, à ce que j'appellerai son produit épellatif, un traite- 
ment très simple, consistant à substituer aux invraisemblables coupes de 
mots pratiquées par lui, des coupes toutesidifférentes, qui fourniront des 
mots tout à fait plausibles et déjà connus par ailleurs. On obtient ainsi le 
texte très clair que voici : | 


.. [roses ès we wxn ovite NID... . À 
mx nb Pb ox nain bob nn... 2 
re nele Pre: SN ram seb TT... 9 
+ ee + + € +. 6 «+ € e. se 00 9 = © © 4 


1. 

Je réserve provisoirement l'examen et l'interprétation de Ja ligne r, qui 
constitue le morceau de résistance de notre petit texte et contient une donnée 
nouvelle qui en”fait tout le prix. Je passe par anticipation à ce qui concerne 
les lignes 2 et 3. Elles se superposent exactement, ligne pour Hgne aussi 
bien que mot pour mot, aux lignes 2 et 3 du fragment du British Museum 
où on lit, à propos des sacrifices respectifs du bœuf et du veau (ou du 


bélier ?) : 


een ess Tee Cimen [et ed ane 2 





TN rotm opeb peur mimsorb ac [s:].. ... 8 








") Corpus Inscr. semitic., 1, n° 165. , ‘* Corpus Inscr. semitic., Ï, n° 16%. 


Google 


NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. 225 


J'ai souligné, pour faire mieux ressortir la concordance, la série de carac- 
tères commune aux deux fragments; on remarquera, à la fin de la ligne 3, 
l'alepkh isolé, qui précède la lacune et dont on ne pouvait jusqu'ici expliquer 
le rôle. Notre nouveau fragment nous révèle le mot de l'énigme; la concor- 
dance est trop complète pour qu'on hésite à voir dans cette lettre l’'amorce 
de l'expression : ...r1x 735 rrè ox) « à condition dé donñer au prêtre ® 
le (ou les)... » ®. Nous sommes donc pleinement autorisés à rétablir dans 
son ensemble une même phrase, répétée textuellement quatre fois, avec 
plus ou moins de manques accidentels, d'une part aux lignes 2 et 3 de notre 
fragment, d'autre part aux mêmes lignes du fragment du British Museum, 
à savoir : 


nn 5955 rnb on nom b52b nan ©nsb pay 5 


et la peau sera pour les prêtres et la (ou les) T B R T* pour l’auteur du sacri- 
fice, à condition de donner au prêtre le (ou les)... 


4 


Je reviens maintenant à l'examen de la ligne 1. Je l'avais ajourné à 
dessein, voulant avant tout établir que nous avions bien affaire à un 
nouvel exemplaire de Tarif de ‘sacrifices de tout point comparable à ses 
similaires. Voici qui va achever de le démontrer, tout en éclairant d’une 
vive lumière un côté encore très obscur du passé de Carthage. Tout d’abord, 
une observation préalable, d'ordre purement matériel, mais qui a son 
importance. Cette ligne était indubitablement la première de l'inscription 
dans son état original; c'est ce que prouve surabondamment l'existence 
au-dessus d'elle, d'un restant de moulure d'encadrement signalé par 
M. Vassel, Elle faisait donc partie intégrante du préambule. Or, si, nous 
reportant à la ligne 1 du Tarif de Marseille, nous lui superposons ce qui 
subsiste de la ligne 1 de notre fragment, nous constatons que ce lambeau 


“ Je ne m'attarderai pas aujour- 
d'hui à discuter le sens exact de cette 
locution nouvelle : > 2x. L’infinitif += 
« donner », identique à celui de 
l'hébreu, apparaît ici pour la première 
fois en phénicien. 

% Remarquer ici l'emploi du mot au 
singulier. Il se retrouve au même état 
grammatical à la 1. 6 du fragment du 
British Museum; cela établit un rap- 
port de plus entre les deux textes, 
qui, d'autre part, ont de sensibles 


SAVANTS. 
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affinités paléographiques. 

® L'explication est applicable, par 
extension, à l'expression mutilée... 
: =x des lignes 2 et 3 du fragment 
du Tarif n° 170, que les éditeurs du 
Corpus avaient déjà rapprochés à cet 
égard du n° 167, 1. 3. 

# Je laisse de côté la question, rela- 
tivement accessoire concernant le sens 
de ce mot, qui désigne sans doute une 
certaine partie de la bête immolée. 
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vient en quelque sorte s'y encastrer d’une manière inespérée. En combinant 
les deux documents on obtient finalement l'ensemble suivant où se trouve 
reconstitué en son entier tout le préambule du Tarif de Marseille : : 


brasdn = ny nravon ds ox wmun Sub N5 Own nrnwom rss .,.b52 ra 





. s 


osont dyzxbn 5 jeune :2 DE Staybne JoenNIS :2 roma J2 LEWS 








Temple de Baal.. Tarif des taxes qu'ont établi les Trente membres préposés 
aux taxes; étant en exercice le rab (président) Hillesbaal, sufète, fils de 
Bodtanit, fils de Bodechmoun, et le sufète Hillesbaal, fils de Bodechmoun , fils 
de Hillesbaal, et leurs collègues. 


J'ai souligné les 18 lettres fournies par notre fragment, et intercalées à la 
place que j'estime devoir leur revenir. Défalcation faite des 2 lettres :=, se 
recouvrant de part et d'autre, elles comblent exactement la lacune de la 
pierre de Marseille, lacune dont l'étendue, rigoureusement mesurée au 
compas, est de 16 lettres juste (‘). 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que, selon toute vraisemblance, la 
même restitution de la formule introductoire est applicable aux autres Tarifs 
similaires dont les débris sont venus ou, espérons-le, viendront encore 
Jusqu'à nous. C'est le cas, bien entendu, en premier lieu, pour notre 
nouveau fragment lui-même qui, pour cette partie, empruntera ses complé- 
ments à la pierre de Marseille, en échange de ceux qu'il lui a fournis; c'est 
le cas également pour les fragments n° 167 (British Museum) et n° 150, à 
ne parler que des plus notables. Naturellement, ces reconstitutions 
doivent être faites mutatis mutandis en ce qui concerne les noms des 
magistrats en charge, qui devaient varier selon les époques”, et ceux des 


® Et non pas de 14 lettres, comme 
l'évaluent les éditeurs du C. I.S., 
évaluation qui les a conduits à une 
restitution beaucoup trop courte 
(13 lettres), en leur faisant écarter 
l'idée — qui était bonne, nous le 
voyons aujourd'hui — d'un nom de 
nombre, idée suggérée par la compa- 
raison avec le n° 175, où il est formel- 
lement fait mention de decemvirs et 
dont je parlerai tout à l'heure. 

® Voir dans le Journal Asiatique, 
1921, À, p. 177 et suiv., le tableau 
synoptique, dressé par M. l'abbé 
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Chabot, des sept fragments, grands ou. 
petits, de Tarifs carthaginois connus 
jusqu'alors, auxquels il faut ajouter 
maintenant le nouveau venu, last not 
least. 

® C'est ainsi, par exemple, que 
dans l'inscription n° 190, le président 
et le vice-président du Conseil des 
Trente sont d'autres personnages que 
ceux du n° 167. En outre, le premier 
ne porte pas le titre de sufète, la 
cassure ne permet pas de savoir s'il 
en était de même du second. 
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divers sanctuaires où étaient apposées les tables contenant le texte de ces 
règlements rituels. 

Les trente membres — littéralement les triginta viri — qui font leur 
apparition ici se présentent à nous sous l'aspect d'un véritable collesium 
présidé par le sufète en exercice et son second. Comme nous le voyons, ce 
corps administratif avait dans ses attributions l'imposition des taxes. Outre 
le département très important des finances, il avait peut-être d'autres 
pouvoirs encore. En effet, étant donné ce chiffre caractéristique de trente, 
il est difficile de ne pas y reconnaître le fameux Conseil des Trente qu'un 
passage de Tite-Live nous montre comme un des rouages essentiels de 
l'organisation politique de Carthage : 


Oratores ad pacem petendam mittunt triginta seniorum principes; id erat 
sanctius apud illos consilium maximaque ad ipsum senatum regendum vis (. 


Ce Conseil des Trente semble avoir joué dans le sein du grand Sénat 
carthaginoïs des Cent, ou des Cent-quatre, un rôle prépondérant, celui 
d'un comité directeur concentrant entre ses mains l'autorité suprême. Ce 
n'est pas ici le lieu de reprendre le problème si débattu * des institutions 
puniques d'après les renseignements plus ou moins précis et concordants 
des auteurs classiques. Je me contenterai pour aujourd'hui de signaler 
l'importance de l'élément nouveau que je crois pouvoir y introduire grâce à 
notre petit fragment interprété rationnellement. 

Je rappellerai en terminant que d’autres inscriptions puniques® — 
toujours fragmentaires, hélas! — nous font connaître l'existence d'un autre 
genre de collège, celui des « dix hommes préposés aux sanctuaires oz aux 
choses du culte »Ÿ, véritables deremviri sacris faciendis. Ce comité, ou 
cette commission, comme on voudra l'appeler, semble avoir été d'un ordre 
tout différent et, selon la judicieuse comparaison des éditeurs du Corpus, 
répondre simplement à nos conseils de fabrique. Ce n'est pas lui qui avait 
l'autorité de fixer les taxes, même rituelles. Sa compétence propre semble 
avoir été bornée aux travaux de construction et d'aménagement intérieurs 


W Tite-Live, 30, 16 : 3; cf. 42, 24: ment. : 
le Consilium principum. ® Aristote, Polybe, Tite-Live, 
® Voir entre autres, les ouvrages  Diodore de Sicile et Justin, pour ne 
de Movers, de Meltzer et, en dernier citer que les principaux. 
lieu, celui de M. Gsell qui a repris & C.1.S., I, n° 168, 1G9, 155. 
d'ensemble toute la question, sans PESTE TS En nes 
d'ailleurs la faire avancer sensible- 
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. nécessités par les besoins du culte (cf. C. I. S., I, n° 175). Tout au plus 
pouvait-il être chargé d'assurer dans les divers sanctuaires soumis à sa 
surveillance l'exécution des dispositions fiscales arrêtées par le Conseil des 
Trente. Ce qui me le donnerait à croire c’est le fragment d'inscription 
n° 169, contenant les restes des deux textes distincts : 1° tout en haut, et isolé 
de toute part, le mot xpe « bétail », montrant que la partie supérieure de 
la pierre devait contenir le corps mème du Tarif, y compris le préambule 
ordinaire; 2° tout en bas de la dalle originale, quatre lignes très mutilées, 
séparées du texte supérieur par un champ vide d'une étendue considérable 
et mentionnant le Comité des Dix préposés au culte. Cette seconde partie 
semble, d'après ce qui en reste, avoir contenu certaines mesures complémen- 
taires prises par les Dix chargés d'assurer l'application du Tarif institué en 
vertu de la décision des Trente. 

La même explication me paraît être applicable au fragment n° 168, qui se 
présente matériellement dans des conditions analogues à celles du n° 169 : 
au-dessous d’un vaste champ laissé en blanc, tout en bas de la dalle originale, 
les débris de deux lignes où étaient encore mentionnés les Dir préposés 


au culte. : : 

Cette observation conduit à se demander si les autres fragments de Tarifs, 
dont nous n'avons plus guère que les parties supérieures ou centrales, 
n'offraient pas, elles aussi, à leur partie inférieure, une disposition du 
. même genre. 

Pour ce qui est du Tarif de Marseille la question est plus délicate; en 
effet, il semble bien que nous ayons la dernière ligne du texte, bordée de 
près par la moulure encadrant l'inscription; il ne resterait alors aucune 
place disponible pour y loger les prescriptions émanant des Dix. Peut-être, 
pour une raison ou pour une autre, avait-on cru devoir les omettre ici. 
Toutefois on peut toujours supposer que celles-ci étaient gravées sur un 
autre bloc accompagnant le premier. 

Il y aurait encore à examiner d'autres points soulevés par notre nouveau 
document. Par exemple, celui de savoir si le mizrah, ou Sénat municipal 
de l’époque néopunique, dont j'ai jadis démontré l'existence à Mactar 
et autres lieux, n'aurait pas retenu quelque chose de l'organisation de 
l'ancien Sénat de la Carthage indépendante et de son Conseil des Trente, 
dans le nombre de ses membres formant, dans la grande inscription de 
Mactar, une liste énumérative de 32, chiffre qui peut se ramener à 30, 
si l’on défalque le bureau, à savoir le président (rab mizrah) mentionné 


4) Recueil d'Arch. orient., t. 111, p. 22, 329, 345 et suivantes. 
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à part, et peut-être quelque adjoint (vice-président? greffier?). Je ne puis 
aujourd'hui que poser la question, me réservant d'y revenir plus tard s’il 


y a lieu 


CLERMONT-GANNEAU. 
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F. H. Marsnaiz. Discovery in 
Greek lands; a sketch of the principal 
ercavations and discoveries of the 
last fifty years. Un vol. in-12. Cam- 
bridge, University Press, 1920. 


Dans un petit volume de 130 pages, 
illustré de 38 figures, muni d'une 
bibliographie, d’un index et d'une 
carte, M. Marshall présente le tableau 
des principales découvertes archéo- 
logiques faites en Grèce dans les cin- 
quante dernières années. 

La matière était ample et l'auteur a 
pu éprouver quelque embarras à 
l'ordonner et à la distribuer. Il limite 
son sujet à la'Grèce d'Europe et 
d'Asie. Toutefois il parle des trou- 
vailles faites en Egypte à Naukratis et 
à Daphnae et même des fouilles sous- 
marines de Mahdia sur les côtes de 
Tunisie. Puisque aussi bien il se lais- 
sait entraîner hors de son cadre géo- 
graphique, il eût pu parcourir tous les 
pays où s'est développé l’'hellénisme 
et il eût rendu service à ses lecteurs 
en leur faisant connaître par exemple 
les fouilles de Sicile ou de Crimée. 

Il semble avoir aussi hésité sur le 
plan à suivre. Les quatre premiers cha- 
pitres répartissent chronologiquement 
les fouilles et les trouvailles selon les 
périodes de l’histoire grecque, pré- 
histoire (des Grigines au vi® siècle). 
Grèce archaïque (du vini® au v° siècle), 
Grèce classique (du v° au n° siècle); 
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mais les deux chapitres suivants 
adoptent un classement par matières, 
temples, centres de vie grecque 
(Delphes, Olympie, etc.), etun dernier 
chapitre réunit «quelques découvertes 
isolées », qui n'ont pas trouvé place 
ailleurs. 

Le tableau est exact et il y a peu à 
y ajouter : on s'étonne que l'auteur 
ne mentionne pour Théra que la 
nécropole archaïque et ignore les plus 
belles sculptures de Tégée, trouvées 
en 1902. Le livre, nous dit-il lui- 
même, ne s'adresse pas aux archéo- 
logues, mais aux non-spécialistes qui 
désirent se faire une idée du progrès 
des découvertes archéologiques en 
Grèce. Je suis sûr qu'à ce public 
curieux et cultivé le livre de 
M. Marshall rendra de réels services. 

Auguste JARDÉ. 


E. Bicnong. Epicuro : opere, fram- 
menti, testimonianze sulla sua vita. 
Un vol. in-8, Bari, G: Laterza et fils, 
1920. 


Dans la collection Filosofi antichi 
e medievali, qui, sous la direction de 
G. Gentile offre au lecteur italien une 
traduction,. avec commentaire, des 
principaux textes philosophiques de 
l'antiquité et du moyen âge, M. E. Bi- 
gnone a consacré un volume à Epi- 
cure. Il traduit les œuvres couser- 
vées par Diogène Laerce, les lettres 
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à Ménécée, à Hérodote, à Pythoclès, 
les xüotar ddEa, dont il défend l’authen- 
ticité; il y joint les maximes qu'un 
manuscritdu Vatican appelle "Exixoucou 
rcocwwvnstxs. Aux fragments recueillis 
dans les £Epicurea d'Usener, il ajoute 
quelques autres, empruntés entre 
autres à la grande inscription philo- 
sophique d'(ÆEnoanda. Il laisse de 
côté les fragments du rec ouoeux, 
retrouvés dans les papyrus d'Hercu- 
lanum, dont le texte lui semble trop 
mal établi pour permettre une traduc- 
tion fidèle et utile. Pour que rien ne 
manque à qui veut connaître Epicure, 
les œuvres philosophiques sont sui- 
vies de la biographie écrite par 
Diogène Laerce, que complètent les 
autres témoignages fournis par les 
anciens. 

M. Bignonc s'attaquait à des textes 
souvent obscurs; il s'en est tiré à son 
honneur. Le commentaire est abon- 
dant, précis, utile. Le texte lui-même 
a été établi avec grand soin; les notes 
discutent les leçons antérieures et en 
proposent souvent de nouvelles. On 
regrette que la collection ne comporte 
pas le texte grec en regard de la 
traduction : on pourrait plus facile- 
ment suivre et apprécier le travail cri- 
tique. L'introduction traite, avec so- 
briété, des œuvres d'Epicure et un 
appendice reprend quelques RÊIES 
obscurs de la doctrine. 

Auguste JARDÉ. 


Enwin FLinck. Auguralia und Ver- 
wandtes (Annales Academiae Scien- 
tiarum Fennicae, Ser. B, t. XI, n° 10). 
Une br. in-8, 54 p. Helsingfors, 1921. 


L'opuscule de M. Flinck se com- 
pose de dix petites dissertations qui 
gravitent toutes autour de la question 
des augures. 


Go ogle 


Et d'abord quelle est la notion que 
nous devons avoir des augures? On 
donne du mot deux étymologies : les 
uns le font venir de avis et gero, les 
autres y voient la racine aug et le 
rapprochent d'augustus, augeo; c'est à 
cette seconde opinion que l'auteur se 
rallie et c'est elle qu'il s'efforce de 
légitimer par toute une série de con- 
sidérations. A l'origine, les augures 
n'ont rien à faire avec l'inspection des 
oiseaux ; l'augure n'est pas un ausper, 
il ne lui appartient que d'expliquer 
les cas douteux; l’auspicium est tou- 
jours pris par un magistrat. L'augu- 
rium implique une prière et a pour 
but de produire un résultat favorable; 
plus précisément, la fonction la plus 
ancienne des augures est de conjurer 
les forces mauvaises et de provoquer 
par une action magique la multiplica- 
tion et la prospérité de la végétation 
utile au paysan, entre autres de la 
vigne, comme nous le prouve la 
légende de l'augure Attius Navius. 
C'est la raison pour laquelle certains 
textes mettent les augures en rapport 
avec les eaux et pour laquelle nous Îles 
voyons prêter attention à tous les 
signes qui peuvent servir de présages 
aux agriculteurs, et par exemple exa- 
miner le vol des oiseaux, corneilles 
et corbeaux de préférence parce quils 
annoncent la pluie. 

Pour accomplir ses opérations 
magiques, l'augure emploie le lituus, 
qui n'a pas son équivalent hors 
d'Italie. Sur les monuments, le lituus 
est représenté tantôt dans la main de 
l'augure, ordinairement dans sa main 
droite, et alors il est recourbé en haut, 
tantôt isolé, auquel cas son sommet se 
termine souvent en spirale. Cette der- 
nière forme, propre à l'art orne- 
mental, n'est pas celle de la réalité : 
Romuli lituus, id est incurvum et leviter 
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a summo inflerum bacillum (Cicéron, 
De divin., I, 30). Si l'on tient compte 
de la relation étroite qui existe entre 


les augures et les vignobles, il n'est 


pas impossible que le lituus ait été 
primitivement un cep de vigne. Le 
choix d'un cep pour le bâton magique 
qui doit servir à provoquer la fécon- 
dité de la végétation vient de ce que 
la vigne est le plus noble des arbres 
fruitiers. 

C'est aussi un cep de vigne qui 
constitue le bâton du vinder. Vindex 
est tiré de vinum, de même que 
vindemia; le vinder, dont on sait le 
rôle dans le droit romain, est primi- 
tivement celui qui montre le cep de 
vigne, comme le judex est celui qui 
montre le droit. La vitis du centurion 
offre un cas analogue; à l'origine, elle 
a un but purificateur; elle est destinée 
à conjurer, à repousser les forces 
mauvaises; avec la vitis on ne frappe 
que les citoyens : il y a là une raison 
religieuse. 

Nous connaissons des représenta- 
tions de la citis du centurion; nous 
n'en possédons pas du bâton du vindex 
et nous n'avons pas à son sujet de 
textes littéraires, sauf quand le licteur, 
ce qui paraît avoir été déjà de bonne 
heure l'habitude la plus courante, 
joue le rôle de vinder lors de l'affran- 
chissement d’un esclave : le licteur a 
toujours avec lui, dans une des verges 
de son faisceau, la baguette requise 
pour la vindicatio; c'est pourquoi son 
utilisation comme vinder est commode 
et ne tarde pas à se généraliser. 

La stipulatio tire son nom de ce 
qu'une branche d'arbre y est employée 
de la même façon que la baguette däns 
la vindicatio. Stips est apparenté àstirps 
et aussi à strena; ces deux derniers 
mots, d'après M. Flinck, ont la même 
racine, une racine sabine; il y a beau- 
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coup d'éléments sabins dans les rites 
romains relatifs à la végétation, ce qui 
tient à ce que les Sabins sont un 
peuple d'agriculteurs. Strena désigne 
originairement une branche d'arbre : 
au nouvel an, des branches sont cou- 
pées dans le bois sacré de la déesse 
laquelle, à cause de cetusage, a pris le 
nom de Strenia et est une sorte de 
Salus; plus tard la branche a été rem- 
placée par de l'argent. La signification 
de stips a suivi un développement 
parallèle. L'emploi d'une branche 
dans la stipulatio est au début une 
opération magique analogue à celle 
qu'accomplit l’augure avec le lituus; 
ce rameau est l'instrument magique 
avec lequel celui qui stipule tâche de 
contraindre le débiteur à remplir son 
engagement, ainsi que l'augure cher- 
che à forcer les dieux. La fonction de 
l'augure est toujours une espèce de 
stipulation; l'augure adresse à Jupiter 
une sommation de même nature que 
l'auteur de la stipulation au débiteur. 
La vitis du centurion doit être aussi 
rapprochée du bâton de la stipulatio; 
comme la vitis ne sert qu'à punir des 
citoyens romains, la stipulation pri- 
mitivement n'est permise qu'entre des 
citoyens romains, elle ne l'est pas 
entre un citoyen et un pérégrin. 

Ces théories et d'autres, telle 
l'explication de l'augurium salutis, 
dénotent chez M. Flinck beaucoup 
d'ingéniosité, une connaissance appro- 
fondie des textes littéraires, des monu- 
ments figurés et des inscriptions. Les 
faits qu'il met en lumière, auxsi bien 
que les hypothèses qu'il expose, sont 
de nature à intéresser tout ensemble 
les linguistes et ceux qui s'occupent 
de la science des religions. 

Une toute petite remarque en ter- 
minant : à propos du bas-relief repré- 
sentant une scène d'affranchissement 
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par la vindicte dont il est question 
p. 37, il aurait été nécessaire de ren- 
voyer à l'article que M. Cugq a publié 
dans les Comptes rendus -de l'Acad. 
des Inscriptions, 1915, p. b37 et suiv. 


* A. MerLi. 


L. Homo. La Rome antique. His- 
toire-guide des monuments de Rome. 
Un vol. in-8, 36o p., 10 gr. et 35 plans. 
Paris, Hachette, 1921. 


M. Homo, qui s'est fait une spécia- 
lité des études de 
romaine, publie aujourd'hui une His- 
toire-guide des monuments de Rome. 
Après un chapitre général sur le déve- 
loppement historique et monumental 
de la Rome antique, envisagée dans 
sa topographie et dans les grandes 
phases de ses transformations succes- 
sives, l'ouvrage se présente sous la 
forme d'un guide archéologique de la 
Rome impériale païenne; rédigé 
essentiellement pour la visite sur 
place, il est divisé en seize itinéraires 
régionaux, dont chacun est reporté 
sur un plan et, après une vue d'en- 
semble sur l'évolution du quartier 
des origines au début du moyen âge, 
nous mène successivement aux Mmonu- 
ments principaux, en nous fournissant 
tous les renseignements qui peuvent 
aider à mieux comprendre ce que nous 
avons sous les yeux et à mieux ima- 
giner ce qui a disparu. Pour certains 
édifices plus importants, des plans 
particuliers permettent de se faire une 
idée plus complète de leur disposi- 
tion. Les monuments sont distingués 
en trois catégories suivant qu'il n'en 
existe plus de restes apparents, que 
des restes sont encore visibles sur le 
site même ou qu'il subsiste des restes 
visibles non en place, notamment dans 
les musées de Rome et d'Italie. 
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J'ai à peine besoin de dire que, bien 
que le livre soït conçu sans références 
aux écrivains anciens ou aux ouvrages 
modernes, l’auteur, qui connaît à 
merveille les textes et les ruines, 
apporte une documentation d'une 
rigueur toute scientifique ; l'exposé se 
recommande par des qualités de pré- 
cision, de sobriété et de clarté qui le 
rendront précieux pour les pèlerins 
de la Rome antique, et il n’est pas 
douteux qu'il ne soit appelé à être 
aussi de la plus grande utilité pour 
ceux qui voudront soit rafrafchir leurs 
souvenirs, soit suppléer à l'impossibi- 
lité de faire le captivant voyage. 

A. Menu. 


J. Tourain. Les Cultes païens dans 
l'Empire romain. T. III, 2° fasc., in-8. 
Paris, Leroux, 1920. 


La seconde partie du tome III, qui 
vient de paraître, est la digne continua- 
tion de celle qui l'a précédée: conçue 
suivant la même méthode d'analyse 
consciencieuse, d'interprétation pru- 
dente des documents, de sagesse dans 
les conclusions, sur le terrain si glis- 
sant de la mythologie. M. Toutain y a 
étudié la religion gauloise à l’aide des 
textes littéraires, des inscriptions, et 
aussi des représentations figurées, plus 
nombreuses et, en tout cas, plus ori- 
ginales en Gaule que dans d'autres 
contrées du monde romain. Il recon- 
nait dans le panthéon gaulois deux 
catégories bien tranchées : les dieux 
nationaux, adorés dans toutes les par- 
ties du pays et assimilés de nom à des 
dieux du panthéon romain, le Jupiter 
à la roue, l'Apollon protecteur des 
sources thermales, le Mercure, divi- 
nité chtonienne des hauts sommets, le 
Mars guerrier, le dieu au maillet, être 
infernal ou génie des forêts, à la façon 


LIVRES NOUVEAUX. 233 


de Silvain, les Matres, personnification 
de la fertilité et de la fécondité; et, en 
second lieu, les dieux locaux, qui ont 
gardé leur caractère celtique, le dieu 
assis, à cornes de cerf, au cou entouré 
du collier, le dieu aux oiseaux, les 
génies des montagnes, des forêts, des 
eaux. Et, au sujet de ces derniers, 
M. Toutain insiste sur la richesse et 
la variété de ce panthéon gaulois — il 
a réuni aux pages 311 et suivantes 
toutes les divinités dont nous ne con- 
naissons que le nom et très rarement 
l'image : elles s'élèvent à plus d'une 
centaine, « À travers et par delà les 
divinités indigènes nationales ou loca- 
les de la Gaule romaine, nous aperce- 
vons un panthéon gaulois d’une remar- 
quable richesse, d'une naïveté souvent 
grossière, d'une sincérité fruste et 
réaliste. » 

L'autre moitié du livre est consa- 
crée à l'étude des sanctuaires pue ou 
grands, comme celui de, Mercüre au 
sommet du Puy-de-Dôme, qu'ils fus- 
sent situés sur les montagnes, près 
d'une source ou au cœur d’une forêt, 
sans oublier les mégalithes, à l'examen 
des rites, à la diffusion géographique 
des cultes indigènes dans le pays. De 
cette dernière analyse il résulte qu'il 
n'y a dans ces manifestations cultuelles 
rien de fixe, ni surtout rien d'officiel, 
le gouvernement central étant resté 
absolument étranger, là comme ail- 
leurs, à la vie religieuse des Gallo- 
romains. 

Enfin, en interrogeant minutieuse- 
ment les dédicaces et les ex-voto sur 
la qualité sociale des fidèles qui les 
consacraient, l'auteur s'est convaincu 
qu'ils n'apparticnnent pas à l'aristo- 
cratie; c'étaient, en majorité, de pau- 
vres citadins, ou des paysans à la vie 
rude, aux mœurs restées primitives, 
ce qui explique la persistance jusqu'au 
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moyen âge de ces êtres divins, chers 
à la piété des indigènes, que le chris- 
tianisme à son avènement trouva bien 
vivants et qu'il sut utiliser en les trans- 
formant pour la diffusion de la religion 
nouvelle. 


R. C. 


Doxazr Mc. FaAyDEeNn. The history 
of the title Imperator underthe Roman 
Empire. Un vol. in-8, ix-67 p. Chi- 
cago, University Press, 1920. 


Cette dissertation universitaire de- 
vrait être intitulée : sens et valeur du 
titre d'imperator au temps de César et 
d'Auguste. Le premier chapitre sur 
l'emploi du mot à l'époque républi- 
caine n'est qu'une brève introduction, 
qui rappelle le caractère militaire de 
ce vocable aux origines. Le dernier 
chapitre esquisse rapidement l'histoire 
du praenomen imperator après la mort 
d'Auguste : abandonné par Tibère, 
Caligula, Claude, très peu usité par 
Néron, il est remis en honneur par 
Vespasien, à cause précisément des 
souvenirs militaires qu'il évoquait et 
qui s’accordaient avec l'évolution de 
l'Empire; au iv° siècle l'expression 
dominus noster le remplace, mais Char- 
lemagne le fera revivre. Les quatre 
chapitres intermédiaires, qui sont tout 
l'essentiel du livre, traitent d'une 
question précise et bien posée; est- 
il vrai, comme l'a soutenu Mommsen, 
que César et Auguste aient employé le 
praenomen imperator pour indiquer 
qu'ils possédaient l'imperium procon- 
sulaire à vie? Après une discussion 
des textes de Suétone (Caesar, 56) et 
de Dion Cassius (XLIIT, 43, 2-5) invo- 
qués par Mommsen mais influencés 
très certainement par les idées qui 
régnaient à Rome depuis la fin du 
1°" siècle, après un examen minutieux 
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des témoignages épigraphiques et 
numismatiques, M. Mac Fayden con- 
clut par la négative. 

Quoi qu'en ait dit Mommsen, César 
ne s'est pas servi du mot imperator 
autrement qu'on l'avait fait avant lui 
et qu'on le faisait encore autour de 
lui; il ne paraît pas qu'il l’ait employé 
sans que ce fût pour rappeler, avec 
ou sans indication. numérique, les 
salutations qui lui avaient été décer- 
nées, suivant la coutume républicaine, 
à l'occasion de ses victoires. Sur un 
point seulement il a ïinnové, à la 
faveur des troubles provoqués par la 
guerre civile : en entrant à Rome 
après son retour de Gaule il aurait dû, 
en droit strict, abandonner le com- 
mandement de son armée et son titre 
d'imperator; il n'en fit rien : inter 
arma silent leges. 

Quant à Auguste, les premiers 
exemples certains du praenomen impe- 
rator sont de l'année 38 av. J.-C., 
sur des monnaies frappées en Gaule 
par les soins d'Agrippa. Mais M. Mac 
Fayden estime que pendant tout le 
règne ce terme fut considéré, à Rome 
du moins, comme indiquant une 
dignité militaire bien plutôt qu'une 
compétence politique. Auguste lui- 
même dans le Monumentum Ancy- 
ranum ne parle que de ses salutations 
impériales. Son nom officiel, c'est 
celui de Caesar Augustus; le mot qui 
traduit le mieux à ses yeux la nature 
de son pouvoir, c'est celui de princeps. 
Cependant, hors de Rome, et surtout 
en Orient, la notion du principat 
n'était pas facilement intelligible; de 
bonne heure l'idée monarchique devait 
apparaître et le praenomen imperator, 
traduit par adroxpitwo, entraîna avec 
lui l'idée de pouvoir absolu. Cette évo- 
lution, en tout cas, a commencé non 
pas avec César, mais sous Auguste, 


Google 


LIVRES NOUVEAUX. 


et non pas à Rome, mais dans les 
provinces. 
M. Besnier. 


AD. SCHULTEN. Hispania (geografia, 
etnologia, historia), traducciün del 
alemän por los doctores Pepro Roscu 
GimperaA y MIGUEL ARTIGAS FERRANDO, 
con un apendice sobre la arqueologia 
prerromana hispänica por el doctor 
Peoro Bosc Gimpera. Un vol. in-8, 
242 p. Barcelone. Tipografia La Aca- 
démica, 1920. 


Ce volume contient la traduction 
espagnole de l'article Hispania donné 
par M. Ad. Schulten dans la Real- 
Encyclopädie de Pauly, Wissowa et 
Kroll, VIII, 2 (1913), et un appen- 
dice de M. Pedro Bosch Gimpera sur 
le préhistorique. La traduction de 
l'article de M. Schulten rendra des ser- 
vices outre-monts. Îl est commode 
d'avoir sous la main et à part ce 
copieux résumé de l'état des connais- 
sances relatives à l'Espagne antique, 
avec renvoi aux sources et aux travaux 
modernes les plus importants. La 
difficulté des relations entre l'Espagne 
et l'Allemagne a empèché l'auteur de 
communiquer aux traducteurs ses 
additions et corrections à son texte 
primitif; celui-ci a donc été utilisé sans 
changement, mais en rejetant les notes, 
comme il convenait, au bas des pages. 
Pour compléter la bibliographie de 
l'Espagne romaine, les traducteurs 
(p. 132) renvoient, une fois pour 
toutes, à un ouvrage qu'il n'est pas 
inutile de signaler ici, l’Historia de 
España y su influencia en la Historia 
universal, d'A. Ballesteros, Barcelone, 
1918. 

Les meilleures parties de l'article 
de M. Schulten sont celles qui traitent 
de la géographie, sources et descrip- 
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tion, et de l'ethnologie, institutions 
et mœurs des tribus indigènes. La 
troisième passe bien rapidement sur 
l'histoire, l'organisation administra- 
tive et la civilisation à l’époque 
romaine et ne donne sur lout ces 
points que des renseignements très 
généraux. Quant au paragraphe con- 
sacré à la préhistoire, il est extrême- 
ment court et à l'heure actuelle tout 
à fait insuffisant. Aussi M. Bosch 
Gimpera, qui est lui-même l'un des 
préhistoriens les plus compétents de 
la péninsule, a-t-il jugé nécessaire 
d'exposer à nouveau en soixante 
pages, période par période, depuis 
le paléolithique jusqu'au deuxième 
âge du fer, les résultats essentiels des 
découvertes et publications contem- 
poraines. Son résumé, très documenté, 
est méthodique et précis. Des tableaux 
synoptiques en font ressortir les con- 
clusions. Trois planches de dessins 
hors texte permettent de suivre l'évo- 
lution des types de monuments méga- 
lithiques et des formes d'outils et de 
vases en Portugal au néolithique et à 
l'aenéolithique. On appréciera tout 
particulièrement les deux index alpha- 
bétiques (noms géographiques, noms 
d'auteurs anciens et modernes) qui 
facilitent l’usage du volume et per- 
mettent d'y retrouver sans peine tous 
les renseignements dont on peut avoir 
besoin. Il faut être très reconnaissant 
à MM. Bosch Gimpera et Ferrando de 
la peine qu'ils ont prise pour faciliter 
le travail de ceux de leurs compa- 
triotes qui s'intéressent au plus loin- 
tain passé de leur pays. 
M. Besnier. 


George Converse Fiskk. Lucilius 
and Horace. University of Wisconsin 
Studies in Language and Literature, 
n°9. Un vol.in-8,524 p., Madison, 1920. 
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Ce bel ouvrage, très élégamment 
présenté, a pour objet précis l'inter- 
prétation des mots Lucilium secutus, 
employés dansune biographied'Horace 
d'après le texte même du poète : 


Sequor hunc, Lucanus an Appulus anceps. 


Certes, ce n'est pas la première 
fois que la critique s'est occupée des 
sources et des procédés de compo- 
sition d’'Horace, et spécialement de 
ses rapports avec l'inventeur du genre; 
mais il ne semble pas que jamais, à ce 
propos, la question de l'imitation en 
soi ait été systématiquement traitée 
d'aussi large manière et qu'on ait con- 
sacré une aussi grosse part du travail 
entier (la moitié ou peut s’en faut) à 
étudier, soit le principe de l'origina- 
lité poétique, soit d'abord les tradi- 
tions léguées par Lucilius en tant 
qu'imitateur des Grecs. 

Sur les sept chapitres du livre de 
M. Fiske, le dernier est une conclu- 
sion, les trois précédents considèrent 
les rapports d'Horace avec son pré- 
décesseur dans les deux livres des 
Satires et enfin dans les Épitres, — 
alors que la partie antérieure ne paraît 
pas aborder le sujet annoncé par le 
titre général du volume : en effet, le 
premier chapitre traite dans son en- 
semble de ce qui fait l'objet du sous- 
titre, « la théorie classique de l’imita- 
tion », distinguée naturellement du 
plagiat; le chapitre 11 nous renseigne 
sur les relations de Lucilius et du 
cercle des Scipions avec l'hellénisme 
récemment introduit à Rome; le troi- 
sième est employé à rechercher les 
rapports de Lucilius avec les « satiri- 
ques » grecs; mais, en fait, le vrai 
sujet n'est nullement perdu de vue. 

C'est peut-être le début du livre qui 
nous intéresse le plus, en raison de 
ses vues d'ensemble et des textes qu'il 
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réunit : toute matière à traiter, pour 
les classiques, appartient au domaine 
public, la forme seule est le propre de 
chaque auteur, que celui-ci rivalise 
franchement avec ses modèles, ou qu'il 
parodie, contamine, modernise, trans 
pose en satires les comédies ou les 
préceptes philosophiques. Horace en 
personne a multiplié sur ce point les 
conseils et les exemples, ainsi que 
M. Fiske le montre sans peine aucune. 

Il avait de qui tenir, |’ « inventeur 
du genre » à Rome ayant avant lui 
exploité de nombreuses sources, avec 
cette ironie, principe de juste mesure, 
qui semble avoir régné dans l'entou- 
rage des Scipions. L'auteur est ainsi 
amené, après Marx (1904-5) et Cicho- 
rius (1908), à rechercher dans un cha- 
pitre spécial les sources littéraires de 
Lucilius, sources grecques bien en- 
tendu, principalement cyniques etstol- 
ciennes; alors seulement. il se trouve 
suffisamment armé pour considérer 
Horace dans ses rapportsavec Lucilius. 

Ces rapports, reconnus, pour ne pas 
dire : proclamés, par Horace mème 
tout en critiquant son devancier, ont 
singulièrement, varié à mesure qu'il 
avançait dans l'existence et prenait 
conscience de son génie personnel : le 
premier livre des $atires, publié en 35, 
alors que l'auteur avait trente ans au 
plus, fait preuve d'une docilité qui 
diminuera fort avec le second livre 
publié cinq ans plus tard, et bien plus 
encore avec les Epitres, qui sont de 
beaucoup postérieures. Le satirique 
s'est d’abord montré violent: sus « mo- 
ralités » ressemblent souvent aux in- 
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ment reproché d'être « in satira nimis 
acer » et d'aller « ultra legem ». Tout 
en se justifiant par l'exemple de Lu- 
cilius, il va peu à peu s'en libérer, 
réduire la quantité comme l'Apreté de 
ses attaques personnelles, moraliser 
d'un ton plus calme et plus souriant : 
c'était précisément quand il attaquait 
son modèle qu'il se rapprochait le plus 
de lui. 

Mais, si Lucilius va occupant une 
place moindre, il n’est pas oublié pour 
autant, et jamais Horace ne s’est abso- 
lument détaché de lui; M. Fiske le 
démontre sans peine par des cita- 
tions bien choisies. En dépit même 
d'une influence nouvelle, qui est celle 
du de Oratore et de l'Orator de Cicé- 
ron, dans l'Epître aux Pisons, l'an- 
cienne influence subsiste, comme le 
prouvent les références réunies p. 467 : 
limitation. entendue de certaine façon, 
est inhérente à l'esprit classique. 

C'est ce que fait ressortir, en termi- 
nant, M. Fiske, par une comparaison 
de ces principes avec l'individualisme 
des Romantiques et leurs prétentions 
à l'indépendance absolue; du reste, il 
ne dissimule pas ses préférences quand 
il cite pour la troisième fois ces vers 
connus d'André Chénier : 


Ainsi donc, dans les arts, l'inventeur est celui 
Qui peint ce que chacun peutsentir comme lui. 


Une bibliographie abondante, un bon 
index alphabétique, enfin une table 
très complète des passages d'Horace à 
rapprocher des fragments de Lucilius, 
achèvent ce travail important, vrai- 
ment utile à tous égards. 

Samuel CHABERT. 
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S. Reinach, Catalogue illustré du 
Musée des Antiquités nationales au 
château de Saint-Germain-en- Laye. 
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ill. Cambridge, University Press, 1921. 
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de Louis XI (Mémoires et documents 
publiés par la Société de l'École des 
Chartes, X). In-8, Paris, Aug. Picard, 
1921. 
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A. Cohen. In-8, xz-,60 p. Cambridge, 
University Press, 1921. 

H. Cordier, La Chine (Collection 
Payot). 1n-16, 138 p., carte. Paris, 
Payot, 1921. | 

Chas. Duroiselle, Epigraphia Bir- 
manica being lithic and other inscrip- 
tions of Burma. Vol. II. Part. 1. The 
Talaing plaques of the Ananda text 
(Archaeological Survey of Burma). 
In-4, [xvi]-209 p. Rangoon, Sup. Gov. 
Print., Burma, 1921. 

F. Montesinos, Memorias antiguas 
historiales del Peru. Tr.by P.A.Means, 
Introd. by C. R. Markhäm (Hakluyt 
Society. Secondseries, 48).1In-8,225 p. 
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London, 1921. 
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M. B. 
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COMMUNICATIONS. 


15 juillet. M. Huart fait une lecture 
sur l'évasion d'El Marzoban, prince de 
l'Azerbadjan, du château où il était 
détenu en 952 de notre ère. Cette 
évasion est entourée de détails drama- 
tiques qui rendent intéressant ce petit 
fait qui s’est passé dans les mon- 
tagnes de la Perse entre Ispahan et 
Chiraz. 


— M. Fournier donne lecture d'une 
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communication intitulée : « De l'ori- 
gine de la maxime : Le roi de France 
est empereur dans son royaume. » 
S'appuyant sur un texte peu connu, 
quoique publié depuis un quart de 
siècle, le Mémoire pour le paréage 
du monde (1307), M. Paul Fournier 
montre que la maxime dont il s’agit 
a été formulée pour la première fois 
par les légistes de l'entourage de 
Philippe le Bel, vers 1302 ou 1303. . 
[l fait connaître les motifs qui, à cette 
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époque, amenèrent les légistes à re- 
connaître au roi dans son royaume 
tous les pouvoirs attribués à l'em- 
pereur. 

22 juillet. M. Salomon Reinach 
donne lecture d’une lettre de M. Clerc, 
qui décrit des découvertes faites au 
cours de travaux exécutés dans l’éta- 
blissement thermal d'Aix en Provence. 

— Le comte de Castries fait une 
communication sur un système de 
numération cryptographique, ancien- 
nement employé au Maroc, et dont 
l'usage n'a d'ailleurs pas complète- 
ment disparu. 

— M. Alfred Merlin, communique 
le texte de quelques inscriptions 
latines qui ont été découvertes dans 
le Sud tunisien par lé colonel Donau. 
Ces inscriptions permettent de loca- 
liser la station de Bezereos mentionnée 
par les itinéraires, de constater qu'un 
poste militaire y a été établi dès le 
règne de Commode et qu'un détache- 
ment important de la Légion 1ll* 
Auguste, commandé par un centurion, 
y tenait garnison sous Septime- 
Sévèrc. Elles précisent ce que nous 
savions de la politique des empereurs 
sur ces confins éloignés : à la fin 
du n° siècle et au début du ni° la 
défense contre les tribus nomades et 
les pillards du désert par le renforce- 
ment de la frontière et par la surveil- 
lance de plus en plus étroite des routes 
caravanières a été sur le Lines tripo- 
litain le souci constant du gouverne- 
ment romain. 

— M. Loth donne lecture d'une 
étude sur l'identité de certains termes 
irlandais et gothiques. 

— M. Cartailhac présente un objet 
de bronze ayant la forme d'un poignard 
trouvé à Mayrègne (Haute-Garonne) 
par M. Sens, instituteur en retraite et 
donné par lui au musée de Toulouse. 
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29 juillet. M. Salomon Reinach 
donne lecture d'un mémoire de 
M. Camille Jullian sur un passage de 
Claudien où l'on a cru à tort qu'il était 
question de l'Elbe. En réalité, il s'agit 
de l’Alpe de Souabe, « Alba », que 
pouvaient franchir les troupeaux de 
Gaule pour aller paître dans les mon- 
tagnes des Francs, en vertu d'un traité 
conclu par Stilicon avec les Germains. 

— M. Leger fait une communication 
sur un recueil de Bohemica conservé 
à la Bibliothèque de l'Institut et qui se 
compose 1° d'une préface de Belius à 
la grammaire tchèque de Doleschalius 
ou Dolezal, 2° de cette grammaire, 
3° de la traduction en vers tchèques 
de distiques moraux par Komensky. 

— M. Cugq rend compte de la céré- 
monie de la pose de la première pierre 
de la Bibliothèque de l'Université de 
Louvain, qui a eu lieu le 28 juillet, 
et où, avec plusieurs de ses confrères, 
il représentait l'Institut, 

5 août. M. Salomon Reinach fait 
une communication sur les rapports 
entre les œuvres des miniaturistes et 
des peintres flamands. Les miniatu- 
ristes n'ont pas copié les peintres de 
leur temps. Aucun chef-d'œuvre de 
l'art flamand du xv° siècle n'a été 
ainsi reproduit. Le Christ en croix, 
tableau de la collection Franchetti à 
Venise, n'est pas copié dans la minia- 
ture identique de la collection Trivulce 
de Milan. Ce sont deux chefs-d'œuvre 
du même artiste, Hubert Van Eyck, 
l'un sur panneau, l’autre sur vélin. Il 
propose une conclusion analogue pour 
l'une des miniatures des « Heures de 
Turin », d'un dessin identique à la 
partie centrale du triptyque dit de 
Flémalle. Enfin il constate que des 
figures entièrement vues de dos, sans 
indication des traits du visage, sont 
une particularité fréquente dans les 
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ateliers des frères de Limbourg et 
des frères. Van Eyck. 

— M. KR. Cagnat donne lecture 
d'un mémoire du P. Ronzevalle sur 
deux monuments de l'antique Byblos. 
Il s'agit d'un bas-relief représentant 
l'image de la « Venus lugens » ayant à 
côté d'elle l'image d'Osiris sous la 
forme d’une momie tenant son sceptre 
pressé contre la poitrine. La colline 
voisine de Byblos, où le monument a 
été trouvé devait être le lieu de célé- 
bration des mystères d'Adonis. 

12 août. M. Homolle présente au 
nom de M. Papadopoulos, directeur 
du lycée gréco-français de Constanti- 
nople, une inscription récemment 
découverte à Brousse. 

— M. Louis Leger communique 
quelques observations sur la topono- 
mastique slave de la Silésie et restitue 
jes noms polonais défigurés par les 


Allemands depuis un siècle et demi. 

— M. Homolle fait une communi- 
cation sur un passage du Journal de 
Delacroix qui lui paraît, sans que l'au- 
teur y ait peut-être songé, le commen- 
taire le plus suggestif du jugement 
exprimé par Pline l'Ancien sur les 
manières comparées de Lysippe et de 
ses prédécesseurs, en particulier de 
Polyclète qui a donné lieu à des inter- 
prétations contradictoires. 

19 août. M. Franz Cumont inter- 
prète quelques vers mutilés attribués 
à Julien l’Apostat, 

26 août. M. Diehl donne lecture 
d'une note de M. Papadopoulos, sur 
le palais byzantin de Philopation; des 
découvertes récentes permettent de 
fixer l'emplacement de cette résidence 
d'été des empereurs à Toptchilar, à 
quelque distance en dehors de la porte 
d'Andrinople. 





CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. M. Edmond PERRIER, 


membre de la section d’anatomie et 
zoologie depuis 1892, est décédé à 


Paris le 31 juillet 1921. 

— M. Alfred GRANDipiEr, membre 
de la section de géographie et naviga- 
tion depuis 1885, est décédé à Paris 
le 13 septembre 1921. 


Le Gérant : Euc. LanGLois. 


Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARD. 
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MISSIONS RUSSES CHEZ LES KALMOURS ET EN CHINE. 


Russia, Mongolia, China, Being some Record of the Relations 

-behween them from the beginning of the XVII" Century 
to the Death of the Tsar Alexei Mikhailorich A. D. 1602- 
1670. Rendered mainly in the form of Narratives dictated or 
written by the Envoys sent by the Russian Tsars, or their 
voevodas in Siberia to the Kalmuk and Mongol Khans and 
Princes; and to the Emperors of China With Introductions, 
Historical and Geographical Also a Series of Maps showing 
the progress of Geographical Knowledge in regard to Northern 
Asia During the XVI", XVIE", and early XVII" Centuries The 
Texts taken more especially from Manuscripts in the Moscow 
Foreign Office Archives The Whole by John F. Banperey Author 
of The Russian Conquest of the Caurasus. In 1Wo volumes. 
London, Maemillan, 1919, 2 vol. in-fol., p. 15-ccczxv + (ab. 
sénéral., cartes, 11l., ete., xn-466, cartes, ill. 


M. Baddeley a étudié la Russie pendant le long séjour qu'il fit. 
comme correspondant du Standard dans ce pays de 1879 à 1888, 
période particulièrement fertile en événements importants : négocia- 
tions avec la Chine pour le règlement'de l'affaire de Kouldja, assas- 
sinat du tsar Alexandre 11, etc. Quoique je fusse moi-mème à Saint- 
Pétersbourg à la fin de 1880, je n'eus pas la bonne fortune de le 
rencontrer, bien qu'il fût lié avec Halliday Macartney. secrétaire de 
la légation chinoise dirigée par le marquis Tseng, successeur de 
l'infortuné Tch'oung Heou. | 
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C'est dans l'été de 1900 que M. Baddeley fit son premier voyage 
dans l'Extrême-Orient. Le chemin de fer sibérien était ouvert 
jusqu'à Irkoutsk; de cette ville, en quatre jours, par ice-breaker 
à travers le Baïkal et par le train en construction au delà du lac, il 
atteignit Stretensk sur la Chilka et s’y embarqua sur un remor- 
queur qui le conduisit à Nicolaievsk, sur le Fleuve Amour, naviga- 
tion peu facile, à cause des innombrables rocs et bancs de sable. 
M. Baddeley retourna sur l'Amour en 1907 et en 1909 et enfin 
en 1910 se décida à débarquer à Aïgoun et se rendit à Tsitsihar. En 
mai 1912. il commençait la rédaction de son grand ouvrage par la 
traduction du voyage du Spathary de la frontière chinoise à Péking 
qui se trouve à la fin de son second volume. 

Le premier volume de M. Baddeley sert en réalité d'introduction 
au second volume qui renferme les relations des voyageurs russes 
en Mongolie et jusqu'en Chine. 

Notre connaissance des Slaves orientaux, c'est-à-dire de cette 
branche de la race slavone, établie à l’origine le long du Dnieper 
et de ses affluents qui devait constituer le peuple russe, remonte au 
n° siècle de l'ère chrétienne, lors des campagnes de Trajan sur 
le Danube. A cette époque, la région Nord entre la Vistule et la 
Dvina était occupée par les Lithuaniens et les Lettons jusqu’au Bug 
septentrional, entre cette rivière et la Kama, et le versant occidental 
des monts Ourals par les Finnois, probablement les Fenni de 
Tacite, avec lesquels prirent contact dès le 1° siècle de notre ère les 
Germains qui forcèrent leur passage à travers la Lithuanie et la 
Lettonie. La Finlande même où se trouvaient déjà probablement des 
Scandinaves fut occupée par les Finnois entre le u‘ et le ‘iv siècle 
de notre ère. | 

Dans la région Sud existaient encore des colonies grecques dont 
Kertch, sur les bords de la mer Noire, sur le détroit de lénikalé, 
entre le Pont-Euxin et la mer d’Azov, qui fut prise par les Turks 
en 576, et Kherson livré en 989 au Grand-Duc Vladimir, et dans 
l'intérieur par des hordes nomades composées d'éléments divers 
occupant le centre du pays. La théorie des Scythes, ancêtres des 
Russes, est aujourd'hui fortement battue en brèche. 

Au m° siècle se répand l'invasion, sous la conduite d'Herma- 
naric, des Goths venus des bords de la Vistule et de la mer 
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Baltique, suivie dans la seconde moitié du 1v° siècle de celle des 
Huns venus du Nord de la Chine, absorbant en route. dans leurs 
armées des tribus d’Alains et de Bulgares. Les Slaves orientaux fixés 
dans les Carpathes par les victoires de Trajan, attaquent à la fin 
du v° siècle et au commencement du vi° l'empire d'Orient, aidés par 
d’autres tribus également slaves et s’établissent définitivement dans 
les Balkans. Pour ajouter à la confusion, notons la puissance éphé- 
mère des Avares (les Jouan Jouan des Chinois, qui sous Heraclius 
firent le siège de Constantinople), des Khazars au Nord du Caucase 
convertis au judaïsme au 1x° siècle, enfin l'arrivée des Turks venus 
également des confins de la Chine. 

Avec Rurik le Varègue appelé par les Slaves avec ses deux frères 
Sineus et Truvor, au 1x° siècle (862), commence véritablement 
l'histoire de la Russie dont la frontière était très au Nord de la mer 
Caspienne, à la partie supérieure de la Volga et de son affluent l'Oka. 
Nous n'avons pas à discuter ici la nationalité des Varègues, sans 
doute scandinaves, mélangés à des aventuriers slaves. Rurik réunit 
sous son sceptre, non seulement sur le Dnieper, mais sur les lacs 
dont les eaux se déversent dans le golfe de Finlande, les tribus 
éparses, construisit le château de Novgorod et d'un corps sans cohé- 
sion fit le peuple russe. 

En 989, Vladimir embrasse le christianisme avec son peuple et 
épouse une princesse grecque; la plaie de cette période est l'escla- 
vage pratiqué au détriment des basses classes slaves par les Allemands, 
les Magyars et les Scandinaves dont les Russes eux-mêmes suivent 
l'exemple plus tard: la politique des apanages suivie par les Varè- 
gues, morcelant la terre à l'infini, affaiblissait le pouvoir central à 
Kiev au profit des princes locaux, d'ailleurs tous parents, qui ne 
tardèrent pas à entrer en lutte les uns avec les autres : Kiev, sup- 
planté par Sousdal, atteignit son apogée sous Yaroslav (1016-1054), 
successeur de Vladimir, qui donna à la Russie son premier code de 
lois, d’ailleurs teutoniques. 

Puis se déchaine au xu1° siècle le terrible ouragan des Mongols de 
Gengis Khan, venu du fond de l'Asie, qui balaye sur son passage, 
ypeuples, rois, empires. L'Orient vient à la rencontre de l'Occident 
dans un choc formidable qui rappelle la grande invasion du v° siècle. 
Je n'ai pas à raconter ici les deux mémorables campagnes en Russie 
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dirigées en 1223 et en 1237 par le fameux Souboutaï. Les conquêtes 
de celui-ci sont singulièrement faciitées par les querelles et les 
Jalousies locales qui empèchent toute unité dans la défense: Novgorod 
seul arrête l'invasion grâce aux marais qui l'entourent; la Russie 
conquise subira longtemps le joug tartare. 

La Russie a un autre ennemi à combattre que les Mongols : ce 
sont les Scandinaves, depuis Rurik, l'élément prédominant à 
Novgorod, mais leur influence est anéantie cn 1240 par Alexandre 
Nevskv, qui ne réussit pas à secouer le joug tartare et est obligé de se 
rendre à Saraï et à Karakoroum. D'ailleurs tout développement de la 
Russie vers l'Est lui est interdit, la route étant barrée par la Horde d'Or 
puis par les khanats d'Astrakhan et de Kazan. L'influence suédoise 
est remplacée par celle des Allemands associés aux Scandinaves dans 
la Ligue hanséatique dont fait partie Novgorod, qui ne tarde pas à 
entrer en lutte avec la Russie centrale. Sous le règne de Vasili Il 
l'A veugle (1425-1462), le Concile de Florence (1439) vote l'union 
des églises latine et orthodoxe. Constantinople est prise par les 
Turks de Mahomet IT (1453), Moscou devient la capitale de la 
Grande Russie (centrale) et la métropole de l’orthodoxie. D'ailleurs le 
fils de Vasili. Ivan II le Grand (1462-1505), par son mariage avec 
Sophie Paléologue, nièce du dernier empereur de Byzance. se trouve 
être le champion de l'orthodoxie et il rejette les décisions du Concile 
de Florence et l'union des églises grecque ct latine. Ivan soumet 
enfin Novgorod (1478) qui s'était donnée à la Pologne pour échapper 
au joug moscovite, et il annexe Tver, Rostov, laroslavl. Vasili 1II 
Tvanovitch (1505-1533) continue l'œuvre de son père et réunit à son 
domaine Pskov et les principautés de Riazan et de Novgorod-Severski, 
préparant le grand règne de son fils Ivan IV le Terrible (1533-1584) 
qui complète l'œuvre de ses prédécesseurs, se fait couronner à 
Moscou (16 janvier 1547) ct prend le titre de tsar; il écrase enfin 
les derniers restes de la domination tartare en s'emparant des 
khanats de Kazan en 1552 et d'Astrakhan en 15514; 1l devient ainsi 
maître de toute la Volga et les portes de l'Asie lui sont ouvertes. 
M. Baddeley consacre tout un chapitre à Yermak, le conquérant de 
la Sibérie occidentale, nové dans l'Irtich noir en 1584, dont nous 
croyons inutile de retracer 1ci la carrière bien connue, qui termine 
la partie historique du premier volume complétée toutefois par un 
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chapitre sur le lamaïsme et l'état des affaires dans le Nord de l'Asie 
vers 1600. | 

‘ La partie géographique qui suit est consacrée à l'examen des 
cartes depuis les temps les plus anciens jusqu'à celles de Renat et 
c'est, à mon avis, la partie la plus originale d'un travail particuliè- 
rement délicat et difficile. Il est spécialement intéressant d'étudier 
la carte cthnographique en couleurs de 1673 contenue dans l'Atlas 
de .Remezoff, datée six ans après la carte originale de Godounoff, 
avec laquelle elle offre de la ressemblance mais aussi des différences ; 

cette carte cthnographique qui renferme environ go noms fut établie 
pour montrer les localités, districts, régions, habités par les diverses 
tribus de la Russie orientale et de l'Asie moyenne et septentrionale, 

de Moscou à l'Océan Pacifique. 

Le premier volume de l'ouvrage se termine par un appendice 
donnant les textes russes, une bibliographie des sources manuscrites 
et des ouvrages en langues étrangères, de copieux index, .des 
tableaux généalogiques des princes mongols. Rien n'a été épargné 
pour rendre l'ouvrage aussi complet que possible : les fac-similés 
des cartes sont remarquables et la typographie, d'un texte particuliè- 
rement difficile à établir. est excellente. 
= Le second volume est consacré plus particulièrement aux 
missions russes chez les Kalmouks et en Chine, dont les principales 
sont celles de Baïkov (1653-1657) et surtout celle du Spathar (1675- 
1677), d'après des documents tirés en grande partie des archives 
russes. Mais ce volume débute par une collection de pièces parmi 
lesquelles se trouve la traduction par Isaac Massa de Ilarlem, d’un 
original russe perdu, traduction imprimée à Amsterdam en 1612 par 
Hessel Gerritz; cette collection intitulée Beschrijvinghe Vander 
Samoyeden Landt in Tartarien, renferme entre autres pièces le premier 
récit et la carte du dernier et tragique voyage de Hudson, une 
traduction avec carte du Mémoire présenté par Pedro Fernandez de 
Quiros à Philippe III d'Espagne, imprimé deux ans auparavant en 
espagnol et la relation la plus ancienne (1607) d'une expédition 
russe jusqu’à l'lenisei et au delà. 

‘La première mission russe en Chine est celle de Fvan Petlin et 
Mundov (1618-1619), connue d'abord par l'Anglais de Purchas, le 


Français de Bergeron, etc.; ces deux agents se rendirent à Péking. 
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Nombreuses sont les missions chez les Kalmouks. Nous ne rappel- 
lerons que celles de Tukhachevsky à l'Atin Chan (1634-1635), 
imprimée pour la première fois d’après le texte défectueux des 
Archives de Moscou, de Grechanin (1636-1637), de Starkov et de 
Nevierov (1638-1640). : 

L'ambassade de Fedor Isakovitch Baïkov (1653-1657) à Péking 
avait été connue d’abord par le texte insuffisant donné par Michel Thé- 
venot dans sa collection. Des ambassadeurs russes en Chine, le 
Spathar était le seul lettré et sa connaissance du latin lui fut utile; 
Baïkov n'était remarquable que par son ignorance. La relation du 
moldave Spathar qui occupe la seconde partie du second volume 
a une importance capitale; jalousie à l'égard d'un étranger, négli- 
gence et indifférence d'autre part ont laissé enterré dans la pous- 
sière des archives le journal de ce diplomate exhumé de nos jours 
seulement par M. Arseniev. 

On ne peut en quelques pages donner une |idée complète de 
l'ouvrage de M. Baddeley, de la minutie des recherches, de la richesse 
de l'illustration: ces volumes devront être consultés par tous ceux 
qui étudient l’histoire des relations asiatiques de la Russie avant la 
période de Pierre le Grand; peu d'heureux pourront posséder ce 
magnifique ouvrage qui sollicite la convoitise du bibliophile aussi 
bien que du savant car il n'a été tiré qu'à 250 exemplaires ‘. 


Henri CORDIER. 


( [l est impossible que dans un ou- 
vrage aussi considérable, malgré le 


P. 163. Bre/schneider est cité par- 
tout Bret/schneider, je ne sais pour- 


soin avec lequel les matériaux ont été 
réunis et présentés, il ne se soit pas 
glissé quelques erreurs ou produit 
quelques omissions ; dans tous les cas, 
elles sont vénielles et si nous en si- 
gnalons quelques-unes c'est unique- 
ment dans le but de marquer l’atten- 
tion avec laquelle j'ai lu ce livre mo- 
numental. 

EL. P. vr. Isbrand Ides, originaire 
de Glückstadt, en Schleswig-Holstein, 
n'étaitni hollandais(a Dutch Merchant, 
I, p. vi) ni danois (a Danish Merchant; 
p. 204); il était allemand. 
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quoi. 

P. 158. Jean Valat ou Vallat, né à 
Toulouse 16 sept. 1614, arrivaen Chine 
en 1651 et il est mort le 7 octobre 1696, 
à Tsi-Nan; il fut appelé en effet à Pé- 
king vers 1656 pour aider le P. Schall 
et il retrouva, dans la capitale les 
PP. Buglio et de Magalhaens. 

P. 222. Il n'y a aucun doute que le 
P. Martini est mort à Hang-Tcheou le 
6 juin 1661. Le P. Pfster dans ses 
Notices nous dit qu'il « fut enterré au 
lieu dit Fang tsin, hors des murs de 
la ville. Son corps fut trouvé sans 
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Dans l'étude de la doctrine, M. Alfaric trahit les mêmes flotte- 
ments, hésitations ou contradictions, que dans l'étude de la littéra- 
ture : il considère le Manichéisme tantôt comme immuable, tantôt 
comme variant avec les siècles et les régions. Il faudrait, cependant, 


corruption en 1679, dix-huit ans après 
avoir été enseveli, ainsi que le rap- 
portent les PP. Intorcetta, Couplet 
et Bouvet. Lorsque le P. Intorcetta fit 
l'ouverture du tombeau pour le trans- 
porter au nouveau cimetière qu'il avait 
fait construire, on l'eût dit enterré 
d'hier... Dans la suite jusqu'à ces 
derniers temps, le corps s'est con- 
servé dans le même état. Les jours de 
fête les chrétiens avaient pris la cou- 
tume d'aller prier à son tombeau, dé 
l'asseoir dans un fauteuil, de lui faire 
les cheveux et la barbe, puis ils réci- 
taient leurs prières en sa présence. 
Mais les païens ayant commencé à 
l'honorer comme une divinité, et à 
brûler de l’encens devant sa tombe, le 
corps se réduisit en poussière. » Le 
P. Pfister tenait ces détails de Mgr De- 
laplace qui a d’ailleurs donné une note 
sur les tombes des anciens mission- 
naires, sujet traité aussi par mon ami 
À. Fauvel, des douanes chinoises, dont 
j'ai le manuscrit. « Hok-zwa » n'a rien 
à voir avec « Hing-hwa ». Dans le dia- 
lecte du Fou Kien, Hok=—Fou; la pro- 
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vince de Fou Kien est le ÆHok kien, 
mais nous avons vu que Martini est 
mort à Hang Tcheou, c'est-à-dire au 
Tche Kiang. 

P. 351, n. Le P. Philippe Marie 
Grimaldi fut bien le successeur de 
Verbiest comme Président du Tribu- 
nal des Mathématiques. L'empereur, 
dit le P. Pfister, Notices, le désigna 
pour être le successeur du P. Verbiest, 
comme Président du Tribunal d'Astro- 
nomie, et lui confia en 1686 une mis- 
sion en Moscovie pour Pierre le Grand. 
Pendant son absence les PP. Antoine 
Thomas et Thomas Pereyra furent . 
nommés pour remplir les fonctions de 
Président du Tribunal. (Le Gobien, 
108, Leibnitz, Noviss, sinica, 91.) 

P. 358. n. Le Tse Kouang Koestsitué 
dans la ville impériale à l'Ouest du 
lac central (Tchoung Haï); l'empereur 
T'oung Tche y reçut en audience en 
1873 les ambassadeurs européens. Cf. 
notre Hist. des Relations de la Chine, 
1, p, 474. 

® Voir le premier article dans le 
cahier de septembre-octobre p.193-204. 
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savoir exactement à quoi s'en tenir là-dessus. On nous permettra 
d'insister sur cette question, qui est fort importante. C’est, au fond, 
la question de la méthode à suivre désormais dans les recherches sur 
le Manichéisme. 

. La méthode traditionnelle reposait sur ce postulat, que “a religion 
de Mäni n'avait Jamais varié. On étudiait le Manichéisme en bloc. 
Que l'on s'occupât de la doctrine, de la morale ou de l'organisation, 
on groupait les données fournies par des textes de toute provenance, 
de toute contrée ou de toute époque, ct l'on en composait un tableau 
d'ensemble. 

Assurément, cette méthode prèle à beaucoup d'objections. 
D'abord, il est tout à fait invraisemblable qu'une religion ait duré 
mille ans, qu'elle se soit étendue de Gaule en Chine, de Carthage à 
Samarkand, sans subir des modifications de tout genre. Que le Mani- 
chéisme a pris des aspects très divers, c'est ce qu'attestent une foule 
de faits, dont quelques-uns étaient connus depuis longtemps, mais 
dont beaucoup ont été révélés par les récentes découvertes. 

Jusqu'au milieu du xix° siècle, on n'avait guère que les textes 
grecs ou latins. En faisant abstraction de certaines différences de 
détail, que l'on expliquait par l'inégalité de la documentation, on 
pouvait croire à l'unité relative du Manichéisme. Mais, déjà, la 
publication de textes arabes ou syriaques avait prouvé l'existence 
d'un Manichéisme assez différent de celui que l'on se représentait 
jusque-là d'après les Pères de l'Église. L'impression s'est précisée 
de nos jours, depuis la découverte de documents nouveaux dans 
l'Asie centrale et en Chine : documents rédigés en plusieurs langues 
diverses, idiomes iranien, ture, chinois. Quand on vient d'Afrique, 
on se croit transporté dans un autre monde. La théorie du bloc ne 
résiste pas à l'examen des faits. 

Un premier fait, c'est le morcellement du Manicliéisme, un peu 
partout, en sectes rivales. On en signale plusieurs, en Occident, dès 
le temps d’Augustin : notamment celle des Cathares ct celle des 
Matlaru”. De même, en Perse et dans les contrées voisines : au 
vi‘ siècle, la secte des Mazdakites; au vu, une importante Église 
schismatique, qui eut une série d' imams particuliers; pendant bien 


% Augustin, De hacres., 36; De natura boni, 5; Contra Faustum, V,5. 
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des générations, au Khorassan, l'Église dissidente des Dénavars 
(Écritures, 1, p. 72-79). En Chine, les textes du pays mentionnent 
des communautés manichéennes plus ou moins rattachées au 
Bouddhisme ou au Taoïsmc". Toutes ces sectes avaient naturelle- 
ment leurs chefs particuliers, elles n’admettaient pas les mêmes 
livres sacrés, elles s'écartaient de la grande Église de Mâni sur bien 
des points de doctrine ou de discipline. | 

Cette grande Église elle-même avait dû s'adapter à des milieux 
très différents : ses nombreuses communautés, séparées les unes des 
autres par d'immenses intervalles, subissaient l'influence des autres 
rehgions qui les entouraient. Partout, sans doute, se conservaient la 
tradition dualiste et les conceptions fondamentales de Mâni; mais 
partout, aussi, ces doctriens évoluaient en sens divers et se trans- 
formaient plus ou moins. Si les éléments constitutifs restaient à peu 
près les mêmes, des variations considérables se manifestaient dans 
la proportion et dans l'importance relative de ces éléments. Telle 
était l'impression produite sur les sociétés au milieu desquelles 
vivaient les Manichéens. Aux yeux des Perses, le Manichéisme res- 
tait une hérésie mazdéenne. Mais, pour les chrétiens, c'était une 
hérésie chrétienne; pour les Turcs ou les Chinois, une hérésie 
bouddhiste. Chose curieuse, on observe les mêmes divergences 
d'impression chez les historiens et les érudits modernes. Beausobre, 
qui connaissait la religion de Mäni par les polémistes chrétiens, y 
voyait une sorte de Protestantisme anticipé; Kessler, qui puisait sur- 
tout aux sources arabes, y voyait une survivance du paganisme 


babylonien ; nos sinologues y verraient presque un nouvel avatar du 


Bouddhisme. N'y a-t-il pas là un indice des diflérences profondes 
qui séparent le Manichéisme d'Occident, le Manichéisme de Perse, 
et le Manichéisme de Chine? 

C'est surtout de Babylonie et de Perse, que Mâni avait tiré le-fond 
de sa doctrine. Les éléments babyloniens et mazdéens de sa religion 
ont conservé naturellement la place prépondérante dans le Mani- 
chéisme des pays iraniens. Mais l'importance relative de ces élé- 
ments diminue à mesure qu'on s'éloigne de l'Iran, à l'est vers le 
Bouddhisme, à l'ouest vers le Christianisme. 


4) Chavannes et Pelliot, Un traité manichéen, p. 280 et suiv. 
SAVANTS. 32 
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Quant aux éléments bouddhiques, leur rôle est secondaire dans 
l'évolution du Manichéisme iranien, presque nul dans celle du Mani- 
chéisme occidental. Par contre, ils occupent la place d'honneur dans 
le Manichéisme de l'Asie centrale ou de la Chine. C'est ce que 
montrent la plupart des manuscrits trouvés à Touen houang ou à 
Tourfan, et les textes chinois récemment traduits. Vivant en pays 
bouddhique, les Manichéens de Chine ou du Turkestan prétendaient 
apporter, sous une forme définitive, le véritable enseignement du 
Bouddha. | 

En Afrique, au temps d'Augustin, d'autres Manichéens préten- 
daient révéler à un futur Père de l'Église le véritable enseignement 
de Jésus. C'est qu'il y a loin, de Chine à Carthage; sans parler de 
l'intervalle des siècles. | 

La prépondérance absolue des éléments chrétiens est le trait 
caractéristique, spécifique, du Manichéisme occidental. Ces éléments 
sont presque inconnus du Manichéisme de Perse ou d'Extrême- 
Orient. Avec beaucoup de bonne volonté, on a cru y retrouver 
quelques traces d'un dogme trinitaire et d'une Christologie. Mais 
ces doctrines y sont très vaguement indiquées; elles y sont mêlées 
à une mythologie si bizarre, qu'elles y prennent une valeur et 
une signification tout autres. Ce sont là des analogies superficielles ; 
et l'on doit convenir que le Manichéisme des Orientaux ne contenait 
presque rien de chrétien. M. Alfaric constate, lui aussi, le fait : 
« Les auteurs persans, arabes ou chinois, dit-il,... connaissent mal 
le christianisme, et ils ne s'intéressent qu'assez peu aux doctrines 
qui en dépendent. Aussi négligent-ils volontiers, dans le Mani- 
chéisme, des détails spécifiquement chrétiens qui se rattachent à la 
Bible » (Écritures, I, p. 128-129). Et l'on nous donne à entendre 
que ces auteurs, plus ou moins consciemment, auraient supprimé 
dans leurs exposés ou leurs récits ce qui se rapportait aux traditions 
chrétiennes (Évolution, p. 218). Selon toute apparence, ces Orien- 
taux n'ont rien eu à supprimer : tout porte à croire que les souvenirs 
du christianisme tenaient fort peu de place dans la doctrine primi- 
tive de Mâni. 

Au contraire, le Manichéisme des pays grecs et latins était 
presque ce qu'il prétendait être : une forme du christianisme, une 
secte chrétienne, ce que ses adversaires appelaient une hérésie. En 
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se propageant vers l'ouest, dans des milieux déjà tout chrétiens, le 
Manichéisme s'était chargé d'une foule d'éléments nouveaux, 
empruntés à la Bible. Suivant une légende, les premières missions 
envoyées par Mâni auraient été mal accueillies par les populations. 
Alors, le Prophète se serait procuré les livres sacrés du christia- 
nisme, et il s'en serait servi pour refondre et compléter sa doctrine. 
Sous cette forme nouvelle, la religion de Mäni aurait obtenu un plein 
succès ”. Cette légende, qui vise évidemment la propagande en terre 
chrétienne, n'est que le symbole du fait historique : l'adaptation 
chrétienne du Manichéisme, complètement transformé par l'action 
du christianisme. 

Tandis que les Manichéens de Perse avaient la prétention d'être 
les vrais Mazdéens, ou ceux d’'Extrêème-Orient d'être les vrais Boud- 
dhistes, ceux d'Occident se disaient les vrais Chrétiens. Des préten- 
tions si dissemblables, répétées et renouvelées de génération en 
génération, correspondent évidemment à de profondes divergences 
dans la doctrine : on ne garde pas un masque pendant des siècles. 
En fait, les Manichéens d'Afrique se croyaient les vrais disciples du 
Christ. Ils attribuaient ce titre à Mäni lui-même, qualifié QC apôtre 
du Christ Jésus » dans les traductions latines de ses Lettres: et 
cela, malgré l’invraisemblance historique, malgré l'intervalle de 
deux siècles et demi qui séparait Mäni de Jésus. Dans leurs contro- 
verses avec les Catholiques, ils présentaient toujours leur religion 
comme étant la véritable religion chrétienne : c'est ce qui avait 
d'abord séduit Augustin dans leur doctrine, et c'est ce que répétait 
Faustus de Milev dans son grand traité polémique. Les simples 
d'esprit ne pensaient pas là-dessus autrement que les Elus ou les 
docteurs. Un jour, à Carthage, on arrèta un moine suspect, qui 
était manichéen. Il portait sur la cuisse un tatouage, avec cette 
inscription : « Manichaeus, discipulus Christi Jesu®. » Assurément, 
un Manichéen de Perse ou de Chine n'aurait pas eu cette idée-là. 

Non seulement les Manichéens d'Afrique se disaient les vrais 
chrétiens; mais encore ils se croyaient les vrais Catholiques. Ils 
l'affirmaient, comme Faustus de Milev, et ils tentaient souvent de 
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le prouver par leur conduite. Beaucoup d’entre eux affichaient une 
orthodoxie impeccable, adoptant le langage comme les pratiques de 
l'Église officielle, et les conciliant tant bien que mal avec leurs 
doctrines ou leurs pratiques particulières. Bien mieux, ils entraient 
dans le clergé catholique, y devenaient prètres, même évêques. 
Augustin, devenu évêque d'Hippone et docteur de l'Eglise, fut 
accusé par ses adversaires et soupçonné par des naïfs, presque 
jusqu'à sa mort, d'être toujours manichéen. Plus tard, les papes 
mettaient les Églises d'Italie ou de Gaule en garde contre les clercs 
d’origine africaine, souvent suspects d’être affiliés à la secte mau- 
dite. Dans ce double rôle entrait naturellement une bonne part 
d'hypocrisie. Cependant, l'hypocrisie n'explique pas tout. Une 
secte ne peut jouer ce jeu pendant des siècles sans se transformer 
elle-même. Si tant de Manichéens ne se faisaient pas scrupule 
d'exercer des fonctions de prêtre ou d'évèque dans l'Eglise catho- 
lique, c’est qu'ils ne se sentaient pas très loin du Catholicisme. Et, 
sans doute, ils en étaient encore plus près qu'ils ne croyaient. 

Voilà une forme de sa religion, que n'avait pu prévoir Mâni. Le 
trait qui frappe le plus dans l’histoire du Manichéisme, c'est sa pro- 
digieuse souplesse, la facilité tout orientale avec laquelle il s’adap- 
tait aux milieux les plus divers. Suivant les régions et les circon- 
stances. il prenait tous les aspects. Tantôt, une sorte de philosophie ; 
tantôt, une religion vulgaire, mélange de fables, de pratiques pué- 
riles et de superstitions. Au début, une école originale, une con- 
frérie de sages, puis une grande Eglise indépendante; plus tard, une 
hérésie mazdéenne, ou chrétienne, ou bouddhiste, ou taoïste. Secte 
secrète en Occident, religion longtemps tolérée en Chine, religion 
officielle au Turkestan. Ici, la secte semble s’abstraire de la société 
qui l'entoure ; là, elle devient un foyer d'intrigues et de conspira- 
tions. Plusieurs de ces contrastes ont été signalés déjà par divers 
savants. M. Cumont remarque que le Manichéisme s'est « hellénisé » 
en pays grec". MM. Chavannes et Pelliot relèvent des différences 
entre la théorie cosmogonique de Théodore bar Khôni et celle du 
traité manichéen découvert en Chine”. Mgr Duchesne note que le 
Manichéisme, en terre . romaine, « se chargca bientôt d'éléments 


#i Cumont, Recherches sur le Mani- % Chavannes et Pelliot, Un traité - 
chéisme (Bruxelles, 1912), p. 163. ‘  manichéen, p. 19. 


Go ogle 





LE MANICHÉISME. 933 


nouveaux, propres à le rattacher au christianisme” ». M. Alfaric 
constate aussi que Faustus de Milev se proposait d'adapter sa foi 
manichéenne & aux besoins du temps. Seulement. comme l’auteur 
vivait parmi des Catholiques, il s’attachait à la mettre d'accord avec 
l'enseignement de Jésus et de Paul, comme ailleurs d’autres apolo- 
gistes allaient s'appliquer à lui donner une forme bouddhique » 
(Écritures, IL, p. 122-123). Quel que soit le point de vue, on est 
amené à constater des divergences de toute sorte dans l'histoire des 
communautés manichéennes : divergences dans le rôle social, dans 
le culte, dans la discipline, jusque dans la doctrine. 

Pour s’en convaincre, il suffit de mettre en parallèle les deux 
formes du Manichéisme que nous connaissons le mieux aujourd'hui : 
le Manichéisme africain du 1v° siècle, et le Manichéisme d’Extrème- 
Orient au Moyen Age. | | 

Dans l'Afrique latine, les communautés manichéennes étaient peu 
nombreuses; elles ne comprenaient guère qu'une élite, et avaientun 
caractère aristocratique. Au contraire, dans l'Asie centrale et orien- 
tale, la religion de Mâni avait gagné les foules. Elle s’y était 
altérée au contact des superstitions populaires : on lui reprochait 
l'abus des exorcismes, des opérations magiques, de la sorcellerie *. 
En Afrique, c'était une religion secrète; en Asie, une religion 
publique. Chez les Ouigours, c'était même la religion d'État : leur 
souverain est appelé dans une inscription « émanation de Mäni », 
les prêtres et autres chefs des Manichéens étaient admis dans les 
conseils du gouvernement ou envoyés en ambassade”. En Chine 
même, à certains moments, le Manichéisme prit les allures d'une 


. religion officielle : pendant une sécheresse, « on ordonna aux mai- 


tres manichéens de prier pour la pluie »". Malheureusement pour 
eux, les sectateurs de Mâni se mélèrent de politique; ils fomentèrent 
des révoltes, élurent même un empereur. D'où les persécutions qui 
les frappèrent. Les condamnations prononcées contre eux, à la fin 
du xiv* siècle, par la dynastie des Ming, ont passé dans le Code 
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de la dynastie mandchoue, et, de là, dans le Code annamite, où, 
par un singulier anachronisme, elles figurent aujourd'hui encore. 

Mêmes contrastes pour le culte. Dans les communautés mani- 
chéennes d'Afrique, on se réunissait le dimanche, mais seulement 
pour prier, chanter des hymnes, lire des textes sacrés; en mars, on 
célébrait tout aussi simplement la fête du Béma, anniversaire de la 
mort de Mâni”. Il n’y avait donc pas de culte, au sens rituel du 
mot. Et ce n'était pas seulement, comme on le répète, une consé- 
quence de la persécution. Faustus de Milev, évêque de la secte, con- 
damnait formellement le principe même du culte. Il blâämait les 
gens qui « croyaient devoir honorer Dieu par des autels, des temples, 
des statues, des victimes et de l’encens »”. En revanche, au Tur- 
kestan et en Chine, les Manichéens avaient de nombreux temples‘. 
[ls avaient aussi des images sculptées ou peintes. Ils faisaient une 
telle consommation d’encens, qu'il en résultait sur le marché une 
grande hausse des prix’ de ce parfum‘. L'existence de temples et 
d'un véritable culte, dans le Manichéisme de l’Asie centrale et orien- 
tale, est un fait de grande importance. Une secte, si elle n'a pas de 
culte public, reste plus ou moins une sorte d'école philosophique, 
fermée au vulgaire. Une école philosophique, dès qu'elle construit 
des temples, s'engage par là même dans des voies nouvelles : elle 
s'adresse à la foule, elle devient une véritable religion. D'où un 
changement complet dans l'importance relative des divers éléments 
de la discipline ou de la doctrine. 

y a bien d'autres divergences entre le Manichéisme . d'Afrique 
et celui de la Chinc ou du Turkestan. Pour la hiérarchie, les don- 
nées fournies par les documents turcs ou chinois ne s'accordent 
guère avec ce que nous apprennent là-dessus les documents grecs 
ou latins. Pour la discipline, rien -ne prouve que bien des pres- 
criptions minutieuses, en vigueur dans les communautés de l'Asie 
orientale ou centrale, aient été connues au 1v° siècle dans les com- 
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manichéen, p. 282; 326 et suiv.; 336. manichéen, p, 132-138; 176-177; 223 

® Augustin, Contra Épistulam Mani- et suiv.; 237-238; 246; 257-265; a70; 
chaei, 6-8 et 28; Contra Faustum, 303. 


XVII, 5; XX, 3 et 15. B, Jbid., p. 260 et 313. 
S Contra Faustum, XX, 3. 9 Jbid., p. 302-303 et 311. 


Google 


LE MANICHÉISME. 953 


munautés d'Afrique. Notons que les Confessions manichéennes, 
trouvées à Tourfan et à Touen houang, sont calquées sur les Con- 
fessions bouddhiques : « Les disciples de Mâni, dit M. Alfaric, n’ont 
fait ici que copier ceux de (akya Mouni » (Étcritures. II, p. 137). 
Ajoutons un détail pittoresque, relatif au costume. En Chine, les 
Élus manichéens étaient vêtus et coiffés de blanc, comme nous 
l'apprennent plusieurs textes chinois, et comme le montrent encore 
les fresques de Tourfan"; au contraire, ceux d'Afrique étaient 
habillés comme tout le monde, et passaient inaperçus dans les rues 
de Carthage”. 

Reste l'essentiel : la doctrine. Ici mème, l'Afrique et l'Asie ne 
s'accordent pas. On a vu qu'en Afrique le Manichéisme était consi- 
déré par ses adversaires comme une hérésie chrétienne; qu'il se 
présentait lui-même comme étant le vrai Christianisme, le vrai 
Catholicisme. Dans l’Asie centrale et orientale, 1l se donnait comme 
le vrai Bouddhisme, parfois, en Chine, comme le vrai Taoïsme. 
Les récents historiens du Manichéisme chinois ont été très frappés 
de ces avatars. Îls constatent que, dans ces nouveaux milieux, la 
religion de Mâni dut prendre les aspects « du Taoïsme ou du Boud- 
dhisme » ; qu'elle devint « une hérésie apparentée à la fois aux deux 
cultes reconnus »; qu'elle « se pénétra peu à peu de leurs idées et 
de leurs formules »; qu’elle dut « se transformer, se chinoiser »". 
Rien de plus caractéristique, à cet égard, que le traité manichéen 
récemment trouvé en Chine. Ce traité commence ct se termine par 
les formules traditionnelles des sutra bouddhiques; il se présente 
exactement dans le mème cadre; la ressemblance est si frappante, 
qu'on n’y reconnut pas d'abord un ouvrage manichéen”. Les 
influences bouddhiques s’y trahissent à chaque page, jusque dans le 
détail de l'expression”. On y trouve des passages comme celui-ci : 


:« A l'intérieur de chacune de ces fleurs, d'innombrables Bouddhas 


de transformation, successivement et sans interruption, produisent 
leurs personnes innombrables par transformation »°. De même, 


1) Chavannes et Pelliot, Un traité  manichéen, p. 264-265; 281-282; 339. 


manichéen, p. 223 et 295. (# Jhid., p. 4-5; 12-13; 93. 

“"Ÿ Augustin, Contra Faustum. XX, & Jbid., p. 35 et suiv.: 56; 59-60; 
23. . 69; 53; 95-78; 84: 48 ; 92. 

G Chavannes et Pelliot, Un traité 6) Jbid., p. 76. 


Google 


256 | P. MONCEAUX. 


dans les documents chinois relatifs.aux sectateurs de Mn, il est 
souvent question des Bouddhas "”. On se croirait dans l'Inde; mais 
nous sommes loin du Manichéisme d'Augustin. | 

De tous ces faits, l'on doit conclure évidemment que le Mani- 
chéisme est à la fois un et divers. Dans l'histoire de la religion de 
Mâni, comme de toutes les religions à tendances universelles, deux 
forces n'ont cessé d'agir en sens contraire. Une force de conserva- 
tion, tendant à maintenir l'unité, par l'action persistante et perma- 
nente des livres saints de la secte, surtout des œuvres de Mâni. Une 
force de transformation, poussant à la diversité, par l'évolution 
naturelle des choses, par l'adaptation nécessaire aux différents 
milieux, par la réaction de ces milieux, par les schismes et le mor- 
cellement én sectes, par le contre-coup des circonstances favorables 
ou défavorables, par l’action personnelle de nouveaux docteurs. 

Les deux aspects de cette histoire, le maintien de l'unité fonda- 
mentale comme la diversité des formes, méritent également l'atten- 
tion. Mais il n'est guère possible aujourd'hui de mesurer exactement 
le rôle joué par la force de conservation. C’est que l'élément d'unité 
nous est fort mal connu : les œuvres de Mâni sont perdues, nous 
n'en avons que des fragments, et ces œuvres avaient été altérées ou 
interpolées au cours des siècles. On ne peut reconstituer que très 
imparfaitement, et à coups d'hypothèses, la véritable doctrine de 
Mäâni. À moins de découvertes imprévues, on n'en pourra déterminer 
la nature, la valeur et l’action, qu'indirectement, après une longue 
série d'études de détail, en comparant les données fournies par 
ces études. Pour le moment, ce qui éclate aux yeux, c'est la 
force de transformation qu'attestent les nombreux documents décou- 
verts ou publiés depuis cinquante ans. Done, ce qu'il importe sur- 
tout d'étudier aujourd'hui, ce sont les multiples formes prises par 
le Manichéisme dans ses adaptations successives aux divers temps 
et aux divers pays. 

Dès lors se précise la méthode à suivre actuellement dans les 
recherches sur le Manichéisme. On ne conteste pas l'intérêt des 
études d'ensemble, comme le tableau des « Ecritures manichéennes » 
que vient de nous donner M. Alfaric. Mais un travail de ce genre 
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ne saurait avoir qu'une valeur relative et provisoire : il a surtout 
pour utilité de marquer l'état présent de la science en ce domaine, 
et, par là, de fournir une base pour les recherches futures. Ce qu'il 
faudrait maintenant, et pour longtemps, c’est une série de monogra- 
phies sur les divers aspects historiques du Manichéisme. D'abord, 
s’il est possible, une enquête très précise et très prudente sur la 
doctrine originale et personnelle de Mâni : enquête où l’on tiendrait 
compte seulement des fragments authentiques de ses œuvres, où l’on 
ne ferait de lui ni un chrétien ni un bouddhiste, où l’on s’attache- 
rait à la qualité des renseignements, non à la quantité, où enfin l'on 
se résignerait de bonne grâce à avouer souvent notre ignorance. Une 
fois en règle avec le Maître. on chercherait à déterminer exactement, 
sans parti pris, ce qu'est devenue la religion de Mâni au cours des 
siècles, dans les multiples étapes de sa marche en avant jusqu'aux 
deux bouts opposés de l'Ancien Continent. Pour cela, on étudierait 
tour à tour, en ne faisant intervenir que les documents de la région 
correspondante, les Manichéismes des divers groupes de commu- 
nautés : iranien, sémitique, grec, latin, vaudois et albigeois, turc, 
chinois. D'ailleurs, pour ne pas perdre de vue l’ensemble, on pour- 
rait dans les notes indiquer les rapprochements utiles avec des textes 
d'autres pays ou d'autres temps : c’est ce qu'a fait M. Alfaric dans 
son exposé des doctrines du Manichéisme africain. 

Ce que nous demandons là éxigerait le concours de nombreux 
spécialistes : ce ne serait l'œuvre ni d'un homme ni d’un jour. 
Mais nous serions désormais sur un terrain solide. De toutes ces 
monographies, on pourrait tirer plus tard des conclusions générales, 
actuellement prématurées. Et l’on finirait peut-être par savoir à quoi 
s’en tenir sur l'histoire énigmatique de cette mystérieuse religion 
de Mân. 

Pauz MONCEAUX. 
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LINGUISTIQUE HISTORIQUE ET LINGUISTIQUE GÉNÉRALE. 


A. Meucer. Linguislique historique el linguistique générale. 
(Collection linguistique publiée par la Société de Linguistique 
de Paris, tome VIIL) 1 vol. in-8, vr-334 p. Paris, Edouard 
Champion, 1921. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !!. 


Le comparatiste qui établit la parenté d'un groupe de langues 
raisonne, on l'a vu, sur des faits grammaticaux de caractère fortuit et 
spécial, sans tenir compte des ressemblances ou des analogies trop 
générales pour être utilisées dans la démonstration d'objetlimité qu'il 
se propose de donner. Mais une fois son but atteint, une fois la généa- 
logie constituée, s’il reprend son œuvre de plus haut et de plus loin, si 
même il étend son observation à d’autres groupes, il constate que les 
changements observés dans les langues prises isolément ne se sont 
pas produits au hasard et pèle-mêle, mais qu'ils suivent une marche 
parallèle, que les modifications sont de même ordre et aboutissent 
à des résultats analogues, — et cela sans qu'il y ait lieu d'admettre 
aucune influence des langues les unes sur les autres. Il est ainsi 
amené à se demander si ces tendances n'obéissent pas à des lois 
communes à toutes les langues humaines et à se demander s’il n'est 
pas possible de constituer une linguistique générale dont l'objet 
serait précisément de déterminer ces lois, et d’en étudier les effets. 
Pour répondre d'une manière exacte et complète à cette question, il 
_ faudrait posséder des grammaires historiques et descriptives de 
chacune des langues parlées sur la terre, des grammaires compara- 
tives de toutes les familles qu'elles forment, et l’on aperçoit tout 
de suite que c’est là une condition irréalisable. Un grand nombre de 
langues parlées à l’époque actuelle ne nous ont pas été transmises 
par l'écriture, et nous en sommes réduits pour les connaître à 
l'observation du présent; et des langues qui ont une histoire et un 
passé, la plupart ne nous sont connues que depuis un temps très 
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court : on a vite fait le compte des langues qui nous sont attestées 
avant l’ère chrétienne. Enfin, beaucoup de langues ont disparu sans 
laisser de traces sensibles, et nous échappent à tout jamais : que 
l'on songe seulement à tous les idiomes parlés dans le bassin 
méditerranéen, et dont nous ne possédons plus que le nom seul, ou 
accompagné de maigres restes inintelligibles. Cependant, malgré ces 
lacunes inévitables et qui ne seront jamais comblées, notre connais- 
sance des langues humaines est assez vaste et assez précise pour que 
dès maintenant il soit possible d'étudier les conditions générales de 
l'évolution du langage, de fixer les limites entre lesquelles peut se 
mouvoir le changement linguistique, bref de formuler des principes. 

En phonétique, on a déjà signalé plus haut que la conformation 
même des organes vocaux — qui est identique pour toutes les 
races des hommes — détermine la structure du langage articulé. 
Tous les types de voyelles se classent entre la plus ouverte, a, et 
les plus fermées, i et u; les consonnes se répartissent entre les 
occlusives et les diverses sortes de continues; les occlusives elles- 
mèmes se divisent en trois grandes classes : gutturales, dentales et 
labiales, avec naturellement toutes les nuances qu'introduisent les 
mouvements et les positions accessoires de l'appareil vocalique, 
déplacement de la langue, vibrations glottales, occlusion plus ou 
moins forte, etc. On observe aussi que les phonèmes voisins réa- 
gissent les uns sur les autres : en émettant un son, la langue garde 
encore un reste de la position qu'elle occupait en prononçant le son 
précédent, ou se prépare déjà à émettre le son suivant : la pronon- 
ciation d'un même phonème pourra donc varier suivant les 
groupes dans lesquels il figure, et cette variation sera la même, ou 
à peu près, dans toutes les langues où les mêmes conditions se 
réalisent. Une consonne en position intervocalique sera prononcée 
plus faiblement que si elle est appuyée, ou initiale de mot. En effet, 


dans un groupe tel que ata, la langue ayant à prononcer avant et 


après le { deux éléments très ouverts, a et a, a tendance en vertu du 
principe d'inertie à se relever incomplètement pour produire la 
consonne occlusive; celle-ci tend à se vocaliser, en quelque sorte, 
de même qu'au voisinage d'une nasale, une voyelle se nasalise. Dès 
lors la débilité des consonnes intervocaliques dans les langues 
romanes cesse d'apparaître comme un accident: clle relève d'une 
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loi de la phonétique générale, dont les effets peuvent être très 
inégaux suivant les langues — car les lois linguistiques énoncent 
des possibilités, non des nécessités, et déterminent seulement 
comment les choses peuvent se passer, — mais s’observent ou doi- 
vent s’observer dans toutes. On constate également que dans un 
groupe de syllabes comportant la répétition à quelque distance d'un 
ou de plusieurs phonèmes semblables, ceux-ci tendent à se diffé- 
rencier : il y a dissimilation. La dissimilation de r — renl—r 
qu'offre le français populaire colidor (de co(r)ridor) en est un bon 
exemple. Or cette dissimilation ne se produit pas n'importe com- 
ment: dans le mot qu'on vient de citer, ce n'est pas un hasard que 
ce soit la consonne intervocalique qui est dissimilée, et la consonne 
finale de la syllabe tonique qui est maintenue. Colidor est la forme 
linguistique attendue, et seule possible; *co(r)ridol serait un monstre, 
qui n'existe pas et ne peut exister. Une série d'observations de ce 
genre ont conduit un linguiste français, M. Maurice Grammont, à 
formuler les lois de la dissimilation consonantique : quelques-unes 
des lois formulées par lui n'ont pas d'exemple, mais il est certain 
que si on trouve un jour réalisées dans une langue les conditions 
énoncées par ces lois, la dissimilation s'y accomplira — si elle s’ac- 
complit — dans le sens indiqué par elles, et qu'elle ne pourra 
s’accomplir autrement. Des considérations de mème nature permet- 
tent de soumettre à des lois générales des phénomènes que l'on 
constata d'abord sans les expliquer, comme la mutation consonan- 
tique observée en germanique, ou le passage de l'occlusive p à la 
spirante labiale f, ou l’affaiblissement des spirantes continues s et f 
en une aspirée hk, qui tend elle-même à disparaitre. Il est donc 
possible de constituer une phonologie qui, puisant dans la masse 
d'observations que lui fournit la grammaire historique et descrip- 
tive, interprète les faits avec le secours de l'anatomie, de la phy- 
siologie ou de la psychologie, et les fait entrer dans le domaine 
intelligible des lois. . 

= Si l'on passe de la phonétique à l'étude de la morphologie, de la 
syntaxe, ou du vocabulaire, on constatera de même le « parallé- 
lisme des changements de structure générale, la divergence des inno- 
vations portant sur les moyens matériels d'expression ». Pour les 
langues indo-européennes. il est un fait qui ressort avec une netteté 
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et un relief singuliers : c’est la tendance à remplacer la complexité 
des formes fléchies par des formes invariables et autonomes dont les 
fonctions et les sens divers sont marqués à l'aide de mots acces- 
soires, et, par voie de conséquence, à substituer à l'ordre libre de la 
phrase indo-européenne des types de construction de plus en plus 
fixes. De ce fait, il n’est pas impossible de découvrir la cause; on 
la trouve dans la mentalité même des sujets parlants, et dans l’évo- 
lution qu’elle a subie au cours des siècles. Le passage s’est fait 
d'une langue parlée par des demi-civilisés à une langue qui de plus 
en plus se dépouille de son caractère concret pour servir à l’expres- 
sion d’une pensée plus abstraite. Pour la mentalité indo-euro- 
péenne, le mot n'existait pas en lui-même; il n'avait d'existence, 
pour ainsi dire, qu'au moment où 1l servait à indiquer un état par- 
ticulier et momentané, une modalité spéciale de l'objet ou du 
concept qu'il exprimait; il ne s'en abstrayait pas. Il n’y avait pas 
de sens général, mais seulement des sens spéciaux et changeants : 
un nom n'allait pas sans le cas que sa fonction dans la phrase lui 
assignait, sans Île genre qu'une conception animiste des choses lui 
avait fixé, et le verbe ne pouvait s'isoler du temps et du mode par 
lesquels se marquaient les différents états et les conditions de l'action 
ou du procès qu'il exprimait. Or ces différents emplois du mot 
se marquaient surtout par des modifications de la syllabe finale, 
adjonction de « désinences », déplacement du ton, variations de la 
quantité, etc.; et l'expérience comme l'observation phonétique 
montrent que dans les mots de plus d'une syllabe, la finale a ten- 
dance à être prononcée plus faiblement, et par suite à disparaître. 
Outre la complication infinic de sa flexion, le mot indo-européen 
portait en lui cette faiblesse que son rôle dans la phrase était 
marqué par un procédé insuffisant et défectueux. La tendance à 
l'abstraction et à la normalisation qui caractérise l'évolution des 


peuples civilisés — loi psychologique — secondée ici par la ten- 
dance à l’amuissement des finales — loi phonétique — explique 


et domine le développement des langues indo-européennes. Ainsi 
viennent se ranger sous une explication générale des phénomènes 
aussi divergents de prime abord que la création d’une forme com- 
posée de prétérit aux dépens des formes simples de ce temps, la 
disparition du genre grammatical, et l'élimination de la flexion. Ils 
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relèvent de la linguistique générale autant que de la linguistique 
historique. 

Il est évident que les causes signalées n agissent pas toujours 
et partout avec la même régularité. Des influences diverses s'exer- 
cent qui retardent ou accélèrent leur action. Une langue parlée 
par une population stable et homogène, et sans rapports avec l'ex- 
térieur, se maintiendra longtemps sans autres modifications que 
celles apportées par le lent travail des générations qui se la trans- 
mettent. Au contraire, une langue parlée par un peuple migrateur 
et conquérant se transformera plus rapidement. Une langue dont 
le domaine s'étend, se différencie en une série de dialectes qui 
divergeront jusqu'à former des langues indépendantes, si le peuple 
qui les parle ne sent pas le besoin d’avoir une langue commune de 
civilisation. Le grec, dont M. Meillet vicnt d'écrire lumineusement 
l'histoire, offre un exemple éclatant d'une langue d'abord une, le 
« grec commun », qui s’est morcelée en quatre grands groupes 
dialectaux, ionien-attique, arcado-cypriote, éolien, dorien, pour 
retrouver une unité nouvelle dans la xo:r,, le jour où l'autonomie 
des cités grecques s’est fondue dans un panhellénisme triomphant. 
Par contre, dès que l'unité de l'empire romain a commencé à se 
briser, la langue relativement une qui se parlait depuis les bouches 
du Danube jusqu’au rivage de l'Atlantique s'est divisée elle aussi 
pour donner naissance aux langues romanes, aujourd’hui fortement 
différenciées, et dont rien ne fait prévoir qu'elles doivent se fondre 
un jour en un idiome commun. Une langue imposée par un peuple 
vainqueur à des sujets étrangers évoluera d'autant plus vite et se 
modifiera d'autant plus que la langue du vaincu différait davan- 
tage de celle qui lui est substituée. Le conflit entre les habitudes 
anciennes et les procédés nouveaux aura pour résultat d'éliminer 
les moyens d'expression compliqués et délicats, et de simplifier le 
système grammatical : le groupe indo-européen et le groupe sémitique 
fournissent des exemples frappants de l'influence des « substrats ». 

Plus que toute autre partie de la langue, c'est le vocabulaire 
qui subit l'influence des contacts avec des peuples étrangers et des 
civilisations nouvelles. La grammaire d'une langue constitue un 
système organique qui, malgré tout, se laisse assez difficilement 
entamer, et les emprunts morphologiques ou syntaxiques qu'on 
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signale de langue à langue sont assez rares, et en général peu pro- 
bants; le vocabulaire accueille et incorpore aussitôt les mots étran- 
gers qui correspondent à des emprunts d'objets ou d'idées : on le 
voit par les mots de civilisation dite « égéenne » qui, comme les 
noms du vin et de l'huile, ont pénétré en grec et en latin. L’em- 
prunt est avant tout un fait social, que les échanges se fassent 
entre des langues ‘différentes, ou à l'intérieur d’une même langue, 
entre les différents groupes sociaux formant le peuple qui la parle. 
Le changement même de sens d'un mot, ou la diversité des déno- 
minations servant à l'expression d’une mème chose trouvent sou- 
vent leur explication dans les milieux qui les emploient. Sans doute, 
il peut y avoir d'autres causes qui relèvent de la psychologie 
générale : ainsi le passage des mots autonomes au rôle de mots 
accessoires, l'affaiblissement progressif et le renouvellement des 
conjonctions et des pronoms relatifs, dont tant de langues présen- 
tent des exemples, ont pour cause première le besoin éprouvé par 
le sujet parlant d'être expressif, d'imposer sa conviction ou sa 
volonté à son interlocuteur : état d'esprit qui l'amène à recourir à 
des expressions fortes et imagées qui, à force de servir, se dépouil- 
lent de leur sens et tendent à être renforcées ou sont remplacées 
par d’autres créations. Mais la spécialisation et la généralisation de 
sens d'un mot dépendent le plus souvent du passage de la langue 
commune à la langue d'un groupe particulier, ou inversement; et 
le vocabulaire est fait de ces actions et réactions constantes. Même 
dans un terme de sens très général, comme le nom de « l’homme », 
dont on a vu plus haut l'étymologie, il est possible de distinguer 
des sens multiples suivant {es époques auxquelles il est employé, et 
les milieux qui l’emploient; et ce n’est pas le chapitre le moins 
suggestif que celui où M. Meillet montre comment, parti du sens 
religieux de « terrestre » (par opposition au « céleste »), le mot 
a pu désigner l'homme abstrait du philosophe, celui que Cicéron 
définit « animal hoc prouidum sagax, multiplex, acutum, memor, 
plenum rationis et consili quem uocamus hominem » (De Legibus. 
Ï, 27), ou servir à l'expression de l'indéfini « on », pour aboutir 
dans la langue populaire à désigner le mari, comme le mot femme 
désigne l'épouse, par la mise en valeur du sens sexuel et concret. 
Ainsi « les faits linguistiques, les faits historiques et les faits sociaux 
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s'unissent, agissent et réagissent pour transformer le sens des mots ; 
on voit que, partout, le moment essentiel est le passage d’un mot 
de la langue générale à une langue particulière, ou le fait inverse, 
ou tous les deux, et que, par suite, les changements de sens doivent 
être considérés comme ayant pour condition principale la différen- 
ciation des éléments qui constituent les sociétés » (Meillet, p. 271). 

On s’est efforcé, dans ce compte rendu, de faire apparaître l'unité 
de doctrine et de méthode à travers la complexité des problèmes 
traités. On a essayé de montrer comment l'étude historique des 
langues amène à la découverte des lois du langage, et comment 
celles-ci expliquent à leur tour les transformations que l'histoire 
enregistre. Linguistique historique ct linguistique générale, se prè- 
tant un mutuel appui, marchent de pair vers un même but : réduire 
la complexité et le désordre apparent des faits particuliers à l'har- 
monieuse unité de lois générales. Du livre de M. Meillet se dégage 
une idée qui n'est nulle part exprimée, mais qui s'impose à l'esprit 
comme en étant l’évidente conclusion : celle d’un progrès dans 
l'évolution du langage. Sans doute le mouvement est-il loin d’être 
uniforme; et la marche en avant est souvent arrêtée ou contrariée 
par des périodes de stagnation ou de régression, par des morcelle- 
ments d’une, langue une en une série de dialectes qui semblent 
retomber dans une barbarie puérile : le mot décadence est un de 
ceux auxquels les grammairiens des langues classiques sont le plus 
habitués. Sans doute aussi une langue littéraire qui a atteint son 
apogée ne peut se maintenir longtemps à ce niveau; ses procédés 
el ses tours expressifs perdent peu à peu de leur force et aboutis- 
sent à l’outrance ou à la banalité. Sans doute aussi peut-on regretter, 
si l’on est poète, la perte de ces moyens émotifs dont la vieille 
langue indo-européenne semble avoir été si riche. Néanmoins, et 
si brève que soit dans la vie de l'humanité la période qu'il nous 
est permis d'étudier, on voit la langue tendre sans cesse à acquérir 
des formes d'expression plus générales, à éliminer les catégories 
superflues, à systématiser, à normaliser. Du domaine affectif où la 
tenait le demi-civilisé, elle passe lentement dans le domaine abstrait 
de l'intelligence. Ce n’est pas le moindre mérite du livre de 
M. Meillet que de dégager ce caractère, et de nous donner ce réconfort. 
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En dépit des divers partages de la Pologne, Varsovie est restée le centre 
intellectuel et moral de la nation polonaise. Il était donc naturel qu'il fùt 
le siège de la principale société scientifique. Elle posséda en effet une 
Société des Amis des sciences (Towarzystwo Porzyjaciol Nauk) dont 
Kraushaar a longuement raconté l'histoire, que j'ai résumée ici même, 
d’après ses travaux (Journal des Savants, 1903, p. 249). 

Cette société fut supprimée par le gouvernement russe après l’insurteclion 
de 1831 et depuis ce temps-là, il s'est bien gardé d'en autoriser le rétablisse- 
ment. Cependant le gouvernement prussien a laissé se fonder à Poznan 
(Posen) en 1857 une société portant le mème titre et qui, divisée en trois 
sections, sciences historiques, sciences naturelles, sciences médicales, a 
publié divers ouvrages et subventionné des éditions scientifiques. D'autre 
part, le gouvernement autrichien, intéressé à favoriser les Polonais contre 
les Russes, avait toléré l'existence de la Société scientifique de Cracovie 
(Towarzystwo naukowe). Cette société fondée en 1816 subsista après 
l'annexion de la République de Cracovie à l'Autriche. Suspendue en 1852 
elle reprit son existence en 1855. Elle avait d'abord été rattachée à l’Uni- 
versité de Cracovie; le recteur en était le président, les professeurs en 
étaient les membres. Elle se divisait en trois sections : sciences morales; 
sciences naturelles et mathématiques; art et archéologie. Elle a publié 
outre ses Annuaires des livres de vulgarisation, des livres scolaires et a fondé 
des bibliothèques rurales. Ce n'était pas, à proprement parler, une académie 
mais une société provinciale d'encouragement aux sciences. 

Par un rescrit impérial daté du 2 mai 1871 la Société fut transformée en 
Académie. Suivant l'usage autrichien, l'Empereur lui donna un protecteur 
dans la personne de son frère, l'archiduc Charles-Louis, suppléé par le 
comte Alfred Potocki (1817-1889), ancien ministre, qui fut depuis lieutenant 
impérial en Galicie. L'Académie fut divisée en trois sections : À. Philologie 
et linguistique (sous cette rubrique est comprise l'histoire de la langue 
polonaise et des beaux-arts en Pologne); B. Sciences philosophiques, poli- 
tiques, historiques et archéologiques; C. Mathématiques et histoire natu- 
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relle. Chaque section est divisée en commissions chargées de réunir et 
d'élaborer le matériel scientifique. 

La première est une commission linguistique chargée de recueillir les 
matériaux d’un dictionnaire de l’ancienne langue polonaise et de la dialec- 
tologie nationale; la seconde est une commission d'histoire de l’art; la 
troisième, une commission d'histoire littéraire. La section d'histoire et de 
philosophie a des commissions : 1° pour l'histoire ancienne et moderne du 
pays; elle publie des collections de Monumenta medii aevi, Acta histo- 
rica, Scriptores rerum polonicarum; 2° pour l'archéologie; 3° pour le 
droit. La troisième section se divise en commissions de physiographie, qui 
recueille tous les matériaux relatifs à l'histoire naturelle de la Pologne: 
d'anthropologie divisée en sous-commission d'anthropologie proprement 
dite et d'ethnologie. 

L'Académie étant destinée à représenter la Pologne tout entière se com- 
pose de quarante-deux membres, qui ne devaient pas être nécessairement 
des sujets autrichiens ; toutefois l'élection des étrangers, c'est-à-dire des sujets 
allemands ou russes ou émigrés, devait être approuvée par l'Empereur. Je 
vois figurer parmi les non Polonais un historien hongrois, Mgr Fraknoi, 
et un historien tchèque, M. Jar. Goll. 

Le bureau de l'Académie se compose d'un président, de trois directeurs 
de section et d'un secrétaire. Le président est élu pour trois ans et le secré- 
taire pour six. Îl y a deux séances générales annuelles. 

L'Académie recevait une subvention de l'Empire, une autre de la pro- 
vince. Elle s’est enrichie d'autre part de nombreuses libéralités. Elle possède 
une bibliothèque de plus de 60,000 volumes. Elle publiait en français et en 
allemand (les deux langues alternant suivant la nature des sujets) un 
Bulletin international dont la collection mériterait de figurer dans toutes 
les grandes bibliothèques. 


# 
# + 


L'Académie de Cracovie est d’une féconde activité. Avant la guerre, elle 


avait fait paraître dans l'ordre des sciences philologiques, morales et histo- 
riques les publications suivantes : 


Mémoires de la classe de philologie, d'histoire et de philosophie (8 vol.). 
Séances et travaux de la même és (bo vol.). 

Comptes rendus de la commission d'histoire de l'art en Pologne (9 vol.). 
Comptes rendus de la commission de linguistique (6 vol.). 

Documents pour servir à l'histoire de la littérature en Pologne. 


Google 


L'ACADÉMIE POLONAISE DE CRACOVIE. 267 


Corpus antiquissimorum poetarum Polonix latinorum (2 vol.). 

Monumenta medii ævi res gestas Poloniæ illustrantia. 

Scriptores rerum polonicarum. 

Collectanea ex archivo Collegii historiae. 

Acta historica res gestas Poloniæ illustrantia. 

Monumenta Polonia historica (continuation des Anciens monuments du droit 
polonais, recueil commencé par feu Auguste Bielowski). 

Volumina legum. ‘ 


L'ensemble de ces publications représente ‘aujourd'hui environ cent 
trente volumes. 

Sous ce titre : Bibliothèque des écrivains polonais, l'Académie a déjà 
fait paraître, à dater de 1889, plus de 60 volumes originaux ou traduits qui 
renferment des textes peu connus, inédits ou rares, du xvi‘ siècle. Ces textes 
sont publiés par une sous-commission de cinq membres prise dans la com- 
mission littéraire de l'Académie. Ils sont édités sans commentaires et pré- 
cédés de courtes introductions. Je relève parmi eux certaines œuvres de 
Rej, de Paprocki, de Cromerius (l'opuscule intitulé Polonia, sive de situ, 
populis, moribus et republica regni Polonici) les traductions de la Jéru- 
salem délivrée et du Roland furieux, par Kochanowski, les œuvres du 
poète Sep Szarzynski, lequel fut l'introducteur du sonnet en Pologne, etc. 
Ces éditions sont accompagnées de vocabulaires des mots difficiles. 

Outre le Bulletin international dont j'ai parlé plus haut, l’Académie 
publie un Annuaire dont chaque volume renferme, outre les renseigne- 
ments d'usage, quelque mémoire scientifique. 

En 1889, elle a fait paraître un volume spécial sur ses travaux de 1873 
à 1888 et, plus tard, un autre, résumant son œuvre de 1873 à 1909. 

L'Académie a, sous sa tutelle, un musée d'archéologie et un musée 
d'histoire naturelle, et la Bibliothèque polonaise située à Paris, quai 
d'Orléans, qui fut créée après l'insurrection de 1830 et dirigée pendant 
longtemps par une société savante dissoute depuis une trentaine d'années. 

Les Académies des pays slaves avaient fondé entre elles une association 
qui devait trouver son organe dans des congrès périodiques ; un seul de ces 
congrès s'est tenu avant la guerre à Pétrograd. Toutes les Académies y étaient 
représentées sauf celle de Cracovie. Il y a lieu d'espérer qu'après le rétablis- 
sement des relations normales entre les différents États slaves, l'Académie 
polonaise croira devoir renoncer à cette abstention. 

Louis LEGER. 
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F.-G. De PAcHTERE. La table hypo- 
thécaire de Veloia, étude sur la pro- 
priété foncière dans l'Apennin de Plai- 
sance, Un vol. in-8, p. vini-119, Paris, 
E. de Boccard, 1920 (Bibliothèque de 
l'cole des Hautes-Ftudes, fasc. 228). 


Ce livre posthume de 120 pages est 
plus original et plus riche que nombre 
de gros volumes ; et ce ne sont pas 
seulement les historiens de l'Empire 
romain, mais tous les amis de F.-G. De 
Pachtere qui remercieront M. Camille 
Jullian d'avoir donné ses soins pieux 
à la publication de ce remarquable 
mémoire : qu'on se réfère aux noms 
‘ou aux chiffres de la Table de Veleia, 
on ne pourra plus la consulter désor- 
mais sans recourir à lui, et, par lui, 
le nom de De Pachtere restera indis- 
solublement uni à l'étude d'un des 
problèmes les plus attachants de l'évo- 
lution sociale de l'antiquité. 

Les raisonnements de l’auteur sont 
si serrés, ses démonstrations si plei- 
nes ct si concises en leur vigoureuse 
simplicité qu'il est impossible d'ana- 
lyser ici sa pensée et d'en dénombrer 
les multiples acquisitions. Du moins 
est-il permis d'indiquer en quelques 
mots les points fondamentaux sur 
lesquels elle apporte une neuve et 
décisive lumière. 

En confrontant, au cours de nom- 
breuses excursions dans l'Apennin de 
Plaisance, le texte de l'inscription de 
Veleia avec le terrain auquel s'appli- 
quent les obligations hypothécaires 


mentionnées par elle, De Pachtere a. 


réussi, pour la première fois, à dresser 
une carte harmonieuse et probable des 
pagi qui composent la région et entre 
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lesquels se répartissent les immeu- 


bles hypothéqués. Desjardins avait 
déjà tenté un travail de ce genre. Mais 
sa méthode, uniquement fondée sur 
le rapprochement brusqué des topo- 
nymes anciens avec les lieux-dits 
actucls, était insuffisante et arbitraire. 
De Pachtere n'a eu garde de la négli- 
ger; mais il n'y a fait appel que 
secondairement, moins comme à une 
preuve que comme à une confirmation 
des résultats auxquels l'avait conduit 
directement le commentaire appro- 
fondi de l'inscription, des contiguités 
ou des simples voisinages qu’elle 
indique. Pour apprécier le progrès: 
ainsi réalisé, il n’est, aujourd'hui, 
qu'à confronter l'immense carte, à peu 
près vide, et d’ailleurs incohérente, 
que Desjardins annexa à sa thèse et 
le croquis que M. Gallois a établi 
avec les schémas laissés par son 
ancien élève : celui-ci nous rend vrai- 
ment la physionomie antique de la 
région. 

Cette résurrection locale amène 
De Pachtere à retrouver les conditions 
réelles de la propriété dans ces pagi. 
Au lieu d'apercevoir en eux la petite 
exploitation que distinguait Fustel, 
l'économie, intermédiaire entre elle et 
les latifundia des Ligures Bacbiani, 
à laquelle Mommsen croyait encore, 
De Pachtere suit, à travers les pagi 
accidentés de la contrée Veleiate, dans 
ces vastes étendues montueuses, où la 
vigne ne s'élève que rarement, où les 
céréales poussent à grand'peine, la 
prédominance en quelque sorte fatale 
et. en outre, grandissante, des vastes 
saltus. 1] est acquis maintenant que, 
sous le principat de Trajan, la grande 
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propriété avait déjà partie gagnée 
dans les pagi de Veleia. 

Néanmoins. les propriétés n'ont pas 
toutes la même origine. Les unes sont 
antérieures à la conquête romaine, 
gardent, dans leurs appellations en 
elius ou en acus, le souvenir de leurs 
maîtres antérieurs, ligures et celtes. 
Les autres. romanistes ou romaines, 
ne présentent pas un aspect uniforme : 
ici, le domaine s'est constitué petit à 
petit, de pièces et de morceaux, et 
témoigne de l'ascension progressive à 
la fortune d'une famille de patients 
terriens; là, au contraire, il s'est formé 
en quelques coups de bourse, pour- 
rait-on dire, et, sous l’onomastique de 
ses maitres présents, à formes grec- 
ques, on saisit le caractère servile de 
leurs antécédents, la création rapide, 
urbaine, mercantile de la richesse 
mobilière qui leura permis del'acheter, 
à la faveur des crises économiques et 
des spéculations qu'elles provoquent 
d'ordinaire. 

Au reste, il faut avouer que, par sa 
nature même, le pagus a facilité la 
concentration des biens que De Pach- 
tere a pu y observer. Lorsque les pagi 
ont été distribués entre des civitates 
comme Veleia et des colonies comme 
Plaisance, les marches de maquis et 
de vaines pâtures qui s'étendaient à 
leurs confins sont sorties plus ou 
moins vite et plus ou moins fran- 
chement de l'indivision originelle, 
soit par l'attribution de ces commu- 
niones à plusieurs fonds particuliers. 
soit par leur assignation en bloc à 
l'un d’entre eux. Par ces transforma- 
tions visibles, par l'indépendance 
relative dont les pagi continuent de 
jouir à l'égard des civitates dont ils 
dépendent officiellement, le caractère 
primitif du pagus a survécu Jusque 
sous l'Empire, et, rapprochantles des- 
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tinées de la région de Plaisance de 
celles de la Gaule transalpine, témoi- 
gne historiquement en faveur de 
l'unité italo-celtique. 

Ainsi chacun des chapitres de 
De Pachtere apporte son contingent 
de découvertes : rien de tout cela 
n'avait été dit; et tout cela est vrai. 
Quel éloge pourrait valoir cette simple 
constatation? Et de quel droit irait- 
on, après cela, critiquer De Pachtere, 
soit d'avoir négligé le fonctionnement 
même et le but de l'institution alimen- 
taire, soit de n'avoir pas tiré parti de 
la trouvaille, qu'il a faitc en passant, 
des règles selon lesquelles le Prince 
accordait ses subventions aux pro- 
priétaires fonciers, soit de n'avoir pas 
éclairé l’histoire des salius italiens 
par celle des saltus d'Afrique, où la 
série des inscriptions colonaires nous 
a fait récemment pénétrer? Il n'y a 
pas d'erreurs dans le livre de De Pach- 
tere; il n'y a que des lacunes qu'il 
s’apprétait à combler quand la guerre 
est venue le prendre; et en lisant ce 
dernier travail de lui, auquel il n'a pu 
mettre la dernière main. mais où, 
quand même, s'affirme, avec plus de 
force qu'en aucun autre, sa véritable 
maîtrise, on ne peut que déplorer 
plus amèrement encore le sacrifice 
qu'il fit de lui-même, le 24 septem- 
bre 1916, à la libération de la Macé- 
doinc serbe, et mesurer, avec plus de 
tristesse, toute l'étendue de la perte 
que subirent en lui, ce jour-là, et les 
études romaines pour lesquelles il 
aurait vécu avec honneur, et la France 
pour laquelle il est mort héroïque- 
ment. Jérôme Carcopina. 


SALOMON REINACH. Catalogue illus- 
tré du Musée des Antiquités nationales, 
tome IT. Un vol. in-8. Paris, 1921. 


M. Salomon Reïinach a pris comme 
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épigraphe de son nouveau volume les 
deux mots : Mandata peregi, qui sont 
l'expression exacte de la vérité. Il 
n’est pas de ceux qui n’achèvent pas 
ce qu'ils commencent : chargé de la 
conservation de notre grand musée 
national il avait pour devoir de mettre 
à la disposition du public un cata- 
logue à la fois scientifique et succinct 
des objets qui le composent; il a su 
mener sa tâche à bonne fin en un laps 
de temps raisonnable. Il faut l'en 
remercier. En 1917 paraissait le pre- 
mier volume dont il a été parlé ici; il 
renferme la description de toute la 
partie du musée située au rez-de- 
chaussée. Cette fois il s’agit du con- 
tenu des salles d'en haut, où se dérou- 
lent, devant les yeux du visiteur, 
avec la richesse que l'on sait, les 
monuments qui illustrent l'histoire de 
la Gaule et de ses habitants, depuis 
l'époque quaternaire jusqu'à l'âge 
mérovingien. Un pareil ouvrage ne 
s’analyse point; aussi bien l'index de 
32 pages qui le termine vaut toutes les 
analyses. L'illustration faite de des- 
sins au trait, insérés dans le texte, est 
aussi sobre et aussi précise, aussi 
précieuse aussi, que la description 
qu'elle accompagne. 

R. C. 


F. Casroz et H. LecLerco. Dic- 
tionnaire d'archéologie chrétienne et 
de liturgie, fasc. XLI à XLIV, in-1. 
Paris, Letouzey. 


I] convient de signaler, autrement 
que sur la couverture du Journal, 
l'apparition des fascicules XLI à XLIV 
de ce monument scientifique élevé par 
les religieux de Farnborougbh et leurs 
collaborateurs : à l'archéologie chré- 
tienne. Arriver .à publier, dans les 
temps où nous vivons, quatre fasci- 
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cules de 300 pages environ, en l'espace 
d’un an, avec de très nombreuses illus- 
trations, n'est point un mince mérite, 
dont l'éditeur doit être félicité, non 
moins que les auteurs. Voici le 
tome IV terminé: il s'arrête à la 
moitié de la lettre E. 

R. C. 


S. Eirrem. Beiträge zur griechischen 
Religionsgeschichte, IH. Un vol. in-8. 
Christiania, Jacob Dybwad, 1920. 


Dans cette troisième série de tra- 
vaux consacrés à l’histoire de la reli- 
gion grecque, M. S. Eitrem a fait la 
part à peu près égale à l'étude des 
rites et à la critique des mythes et 
légendes. Les rites qu'il a étudiés 
sont : 1° Le rôle de l’eau dans les 
sacrifices; — 2° Les éléments indigènes 
et les éléments étrangers dans les rites 
du sacrifice; — 3° L'ôhokuyñ; — 4° Les 
processions. Les traditions mythiques 
et légendaires, dont il s'est occupé, 
sont : 5° Ænée et les Kaukones; — 
6° Couples de jumeaux et redouble- 
ments mythiques; — 5° Les fondateurs 
mythiques de colonies grecques. 

Nous ne pouvons examiner en 
détail les divers problèmes que 
M. Eitrem a posés et dont il a 
cherché la solution. Chacun d'eux 
mériterait une discussion spéciale, 
parfois ample et longue. Il nous 
semble préférable d'indiquer, quelle 
méthode le savant norvégien applique 
dans ses recherches et quels services 
peuvent rendre ses articles. 

M. Eitrem a un très grand mérite : 
il connaît admirablement les textes 
antiques; peut-être est-il un peu moins 
familier avec les documents d'archéo- 
logie figurée, bien qu'il les ait abon- 
damment cités dans son étude sur les 
Processions. Ce qui nous paraît faire 
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défaut à M. Eitrem, c'est ce que nous 
appellerons le sens de la perspective 
historique, soit dans l'exposé des faits, 
soit dans l'emploi des documents. 
Depuis l'époque homérique jusqu'à la 
période hellénistique ou gréco-ro- 
maine, il ne semble pas qu'une 
distinction suffisante soit faite entre 
les siècles. Ce n'est pas à dire que 
dans le développement donné par 
M. Eitrem à sa pensée les temps 
soient mélés ou qu'aucun ordre chro- 
nologique ne soit observé. Non. Mais 
nous avons l'impression que l'évolu- 
tion des rites, leur adaptation aux 
formes successives de la civilisation 
et de la vie publique ne sont pas indi- 
quées avec assez de précision. Par 
exemple, un seul et même développe- 
ment sur la place occupée par les 
prêtres et par les divinités dans les 
processions qui accompagnent les 
sacrifices, traite à la fois : de proces- 
sions représentées sur des vases à 
figures noires (vi® siècle av. J.-C.), 
de la fameuse Procession de Pto- 
lémée IT Philadelphe en 2795/274 
av. J.-C., du triomphe de Paul Emile 
en 168 av. J.-C., de la procession 
d'Artemis Laphria à Patrx telle que 
Pausanias nous la décrit et de la pro- 
cession d'Isis près de Corinthe d’après 
Apulée (n° siècle, ap. J.-C.). Il eût été 
préférable — croyons-nous — de 
distinguer plus nettement les époques 
(grecque, hellénistique, romaine), de 
distinguer aussi les civilisations 
(grecque proprementdite,alexandrine, 
romaine). 

Ce même mélange, que caractérise 
une indifférence analogue envers l'élé- 
ment chronologique, nous le retrou- 
vons dans l'utilisation des textes. On 
ne saurait imaginer, quand on n'a pas 
lu, la plume à la main, une étude de 
M. Eitrem, avec quelle facilité il passe 
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d'un texte homérique à la mention 
d’un scholiaste ou d’un commentateur 
de basse époque, comment il rappro- 
che une inscription du ve siècle 
av. J.-C. d'un renseignement donné 
par Pausanias; les textes s'ajoutent 
aux textes, dans une énumération qui 
ne laisse pas que d'être un peu fati- 
gante, et en donnant l'impression 
qu'ils ne sont pas toujours soumis à 
un examen critique approfondi. A cet 
égard, le travail intitulé Ænée et les 
Kaukones est fort significatif. Pour ne 
pas perdre pied au milieu de toutes ces 
citations, de ces multiples allusions 
aux textes les plus divers, il faut une 
attention soutenue; il est même par- 
fois nécessaire de relire deux ou trois 
fois tel ou tel passage. 

M. Eitrem est un érudit dont le 
labeur, la conscience et la compétence 
inspirent la plus grande estime. Les 
services qu'il rend à l'histoire de la 
religion grecque sont indéniables, et 
cette troisième série d'études en 
témoigne sans aucun doute. On souhai- 
terait chez lui une conception un peu 
plus historique des sujets qu'il traite, 
une appréciation plus critique, moins 
uniforme, des documents auxquels il 
a recours. Comme instruments de 
travail, ses livres ont une grande 
valeur; mais nous jugcons qu'il est 
sage et prudent de ne pas adopter avec 
une confiance aveugle les solutions 
qu'il propose. 

J. TouTaix. 


Torsten PErenssox. Cicero, a Bio- 
graphy. Un vol. in-8, 699 p. Univer- 
sity vfCalifornia press, Berkeley, 1920. 


Voici encore une contribution impor- 
tante à la diffusion de la littérature 
latine, qui nous arrive d'Amérique : 
c'est une biographie détaillée de Cicé- 


Die 
ron, présentée de façon fort agréable, 
sur papier de luxe, en beaux carac- 
tères, comme il convient à un ouvrage 
qui s'adresse au grand public. 

Les recherches de l'auteur ont été 
considérables et, de ce chef, son mérite 
n'est pas mince d'avoir pu dominer son 
sujet et sa bibliographie de manière à 
conserver à son exposition une sim- 
plicité et, par endroits, un charme 
d'œuvre originale; ses références et 
citations sont bien choisies, en dépit de 
certaines lacunes : l'édition Courbaud 
du livre 1 du de Oratore (1905) méri- 
tait certainement d'être signalée à côté 
de telle autre moins récente. 

Après deux chapitres d'introduc- 
tion, dont le second nous indique le 
but spécial de l'auteur, et son intention 
de situer le plus exactement possible 
son héros dans son époque et son 
milieu, deux autres chapitres racontent 
la jeunesse du futur orateur, à Arpinum 
d'abord, à Rome ensuite; les treize 
suivants font connaître, le plus souvent 
d'après les renseignements fournis 
par les textes mêmes de Cicéron, son 
activité politique et littéraire, mélée si 
étroitement à sa vie privée. 

C'est naturellement l'ordre chrono- 
logique qui est suivi, et la vie publique 
qui encadre l’ensemble; mais le cha- 
pitre van «in private Life » s'intercale 
parfaitement entre l'élection de 61 et 
le récit très complet des événements 
de 63; les chapitres xt, x111, Xvi, 
proprement littéraires, consacrés res- 
pectivement au rhéteur, au publiciste, 
au philosophe, groupent à propos 
les divers traités et sont précédés 
(chap. xt) d'une vingtaine de pages 
nous exposant l'attitude des Romains, 
depuis l’époque des Scipions, à l'égard 
des « Bonnes Lettres ». M. Petersson 
n'oublie jamais qu'il fait d'abord œuvre 
de biographe et ne s'attarde pas outre 
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mesure à résumer ni à juger discours, 
lettres ou traités; mais il s’y arrête 
comme il convient, et l'on appréciera 
notamment, à la fin de son chapitre xv, 
les dix pages qu'il emploie à déter- 
miner l'originalité philosophique de 
Cicéron. 

Son grand mérite, en somme, est 
d'avoir bien composé son livre, et 
c'est là peut-être ce qui le fera le plus 
goùter, non seulement de ses compa- 
triotes, mais aussi des lecteurs fran- 
çais. La nouveauté d’un pareil sujet 
ne pouvait être dans le fond : c'est la 
forme surtout qui est originale, c'est 
la disposition des matériaux, c'est le 
sens de la mesure, et la sobriété d'un 
style dont le ton, parfois humoristique, 
est de nature à retenir l'attention; 
ainsi, p. 1, l'anecdote de la paysanne 
portant son veau sera vraiment la 
bienvenue. 

Nous aurions quelques réserves à 
faire sur Ja constitution et aussi 
l'exactitude de l'index qui occupe 
les dix dernières pages; il n'en 
demeure pas moins précieux pour 
faciliter la consultation de l'ouvrage 
une. fois lu. 

Disons enfin que la bienveillance 
naturelle de M. Petersson pour Cicéron 
en tant qu'homimne et en tant qu’auteur 
ne fait aucun tort à son impartialité. 
Le portrait qui sc dégage aisément 
de cette « biographie » est juste 
autant qu'il est vivant; l'impression 
de vérité, de sympathique vérité, qu'il 
nous laisse contraste heureusement 
avec les jugements si durs que trop 
souvent en deçà et surtout au delà du 
Rhin, on a portés sur cet honnète 
homme : si sa clairvoyance nuisit 
parfois à son activité, il sut du moins 
lutter jusqu’au bout et mourir pour 
la liberté de sa patrie. 

Samuel CHaBEnrT. 
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Epwix Frixck. De Octaviae prae- 
tertae auctore, dissertation de l'Uni- 
versité d'Ilelsingfors. Une broch. in-8, 
Helsingfors, 1919. 


Contrairement à l'opinion la plus 
répandue aujourd'hui et avec une 
honorable hardiesse M. Flinck sou- 
tient que l'Octavie est bien réellement 
l'œuvre de Sénèque lui-même. Les 
vers 615-631, où l'on a voulu voir une 
prédiction de la mort de Néron, écrite 
après cet événement, n'auraient pas, 
suivant lui, le sens précis qu'on leur 
a arbitrairement donné. Les idées que 
l’auteur prête à ses personnages sur 
le rôle du destin dans les affaires 
humaines, sur la triste condition des 
gens de cour et, en un mot, toute Ja 
morale de la pièce offrent des rapports 
étroits avec les tragédies et les traités 
de Sénèque. La même conclusion 
s'impose, dit encore M. Flinck, si on 
analyse la langue, le style et la métri- 
que de l'Octavie ; c'est le travail auquel 
il s'est livré dans la majeure partie de 
ga thèse avec un soin minutieux, digne 
de tous les éloges. Il est trop avisé 
pour n'avoir pas aperçu les points 
faibles de sa démonstration. Comment 
se fait-il, par exemple, que la propor- 
tion des épithètes banales soit dans 
l'Octavie beaucoup plus forte? Que les 
pronoms personnels et possessifs, qui 
alourdissent la phrase, y reviennent 
avec plus d'insistance? Qu'un seul 
mètre, l'anapeste, remplisse les par- 
ties lyriques? On répondra sans doute 
avec les prédécesseurs de M. Flinck : 
c'est tout simplement que nous avons 
affaire là, non pas au maître lui-même, 
mais à un imitateur, qui, pour s'être 
pénétré de ses idées et de son style, 
n'égale point sa souplesse; vous aurez 
beau farcir vos pages de rapproche- 
ments; si copieux qu'ils soient, ils ne 
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dissiperont pas le soupçon ou plutôt 
ils le fortifieront. Et en elfet M. llinck 
ne résout pas directement l’objection, 
peut-être insoluble; mais il explique 
autrement les imperfections du texte 
suspect, en les signalant du reste lui- 
même avec une entière loyauté. Klles 
ont, d'après lui, deux causes : la pre- 
mière, c'est qu’une praeterta devait 
être écrite dans un style plus simple, 
plus voisin du langage familier que 
les tragédies àsujcts grecs; la seconde, 
et celle-là M. Flinck l'invoque souvent, 
c'est que Sénèque n'a pas eu le temps 
de mettre la dernière main à son 
ouvrage. Ces explications ne suflisent 
pas à dissiper nos doutes: mais sur- 
tout nous nous demandons encore 
vomment il se fait que Sénèque, s'il 
est véritablement l'auteur de l'Octavie, 
y joue lui-mème un rôle. M. Flinck 
glisse prudemment sur cette question 
capitale; il insinue seulement que le 
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choisi ce moyen pour faire, dans un 
écrit secret destiné à la postérité, 
l'apologie de sa conduite politique. 
Voilà bien des postulats. Il n'en reste 
pas moins que le travail contient beau- 
coup d'observations utiles, notamment 
sur la langue de l'ouvrage; M. Flinck 
n'aura certainement pas perdu son 
temps à plaider avec tant d'ingénio- 
sité et de patience une cause bien 
compromise. 
Georges LAFAYE. 


Aucusro RosrAGxt. Giulianol'Apos- 
tata. Saggio critico con le operette poli- 
tiche e satiriche, tradotte e commentate 
(vol. XII de /! Pensiero greco). Un 
vol. in-8, vini-400 p., Fratelli Bocca, 
Turin, Milan et Rome, 1920. 


Le travail de M. Rostagni est avant 
tout une traduction italienne et un 
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commentaire de cinq œuvres politi- 
ques ou satiriques de l'empereur Ju- 
lien, la Lettre à Thémistius, le Message 
au Sénat et au peuple d'Athènes, les 
Césars, le Misopogon et les fragments 
du Traité Contre les chrétiens, précédés 
d'une introduction, qui ne prétend pas 
raconter la vie de leur auteur, mais 
consiste surtout en un portrait intel- 
lectuel ct moral. 

Une telle traduction, à moins de 
défectuosités très graves, ne peut 
qu'être bienvenue, les œuvres de Ju- 
lien, parce que d'une lecture assez 
difficile, demeurant relativement peu 
connues. Le commentaire, sans être 
très abondant, est très suffisamment 
suivi et développé pour rendre des 
services; il suggère notamment des 
rapprochements intéressants. 

L'introduction, vue d'ensemble sur 
la personne et l'œuvre de Julien, 
semble d’abord tourner nettement au 
panégyrique, ce qui ne laisse pas de 
déconcerter un peu, quand on songe à 
quel point Julien a fait fausse route 
dans latentative de restauration paienne 
qui demeure inséparable de son nom. 
Mais on s'aperçoit ensuite que le pa- 
négyrique, si panégyrique il y a, n’est 
pas celui du souverain, dont l'œuvre 
échoua si complètement. Les louanges 
de l’auteur vont au penseur, et elles 
se nuancent assez, au fur et à mesure 
qu'avance l'introduction, pour corriger 
l'impression d'excessive admiration 
qu'elles donnaient au début; l'analyse 
de la pensée et du caractère de Julien 
est en délinitive assez creusée pour 
garder de l'intérêt même après de plus 
amples études, comme celle de Paul 
Allard. 

M. Rostagni n a d'ailleurs pas voulu 
isoler son héros de son temps. Pour 
lui, un grand conflit domine toute 


l'histoire de l'Empire : le conflit entre 
l'esprit naturaliste de l'antiquité et 
l'esprit mystique des temps nouveaux. 
Il existe chez les chrétiens comme 
chez les païens : les uns comme les 
autres auraient dù choisir franche- 
ment, mais tentaient souvent de vaines 
conciliations entre les tendances du 
passé et celles auxquelles était promis 
l'avenir. Julien aurait entrevu ce con- 
fit, lorsqu'il a interdit aux chrétiens 
l’enscignement des lettres profanes, 
parce‘qu'il fallait, selon lui, que la 
forme et le fond d'un enseignement 
fussent d'accord et que les maîtres 
crussent à ce qu ils enseignaient. Mais, 
ce faisant, Julien a pris parti pour le 
passé, pour le vieux polythéisme su- 
ranné. |] s'est trompé. M. Rostagni 
n en estime pas moins que c'était une 
âme supérieure par ses aspirations et 
son élan. Mais d'autres seront surtout 
frappés, en lisant «es lettres, ses dis- 
cours ou ses traités philosophiques, 
d'un mélange de rhétorique dans la 
forme et de naïveté dans la croyance 
qui ne sont point d'un grand esprit. 
Jacques ZEILLER. 


Epvuonnb VANSTRENBERGHE, Le car- 
dinal Nicolas de  Cues (1401-146%). 
Un vol. gr. in-8, xIx-505 p. Paris. 
Champion, 1420. 


Les candidats au doctorat ès lettres 
se plaignent de la cherté des impres- 
sions, et pourtant il semble que, 
malgré les conseils, on dirait presque 
les objurgations de la Faculté, ils 
prennent à tàche de faire des thèses 
de plus en plux volurmineuses. Ils ne 
veulent pas croire que leurs études 
resteraient aussi sonsciencieuses, uli- 
les, intéressantes, s'ils consentaient 
à les concentrer au moment de la mise 
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tant plus se justifier à propos de ce 
gros livre de 5oo pages d'une impres- 
sion serrée (qui fut une thèse) que 
l'auteur y traite seulement une partie 
de la vie et de l'œuvre de Nicolas de 
Cues. Faudrait-il donc le doubler au 
moins pour avoir la biographie inté- 
grale ? 

Nicolas de Cues est un grand nom 
dans l’histoire du xv° siècle. Il n'y a 
cependant pas très longtemps qu'on 
a commencé à le prononcer chez nous 
etje me figure que nous connaissons 
encore assez peu et assez mal ce per- 
sonnage considérable. Le livre de 
M. Vansteenberghe rendra donc des 
services, il comble une lacune et, tel 
que l'auteur l’a conçu, il offre un très 
grand intérêt et une très sérieuse 
valeur. 

Dans la première partie, l'auteur, 
après avoir dit quelques mots des pre- 
mières études du Cusan (comme on 
l'appelle souvent), arrive tout de suite 
au Concile de Bâle, où celui-ci, entre 
1432 et 1436, joua un rôle considé- 
rable et qui révèle quelque chose du 
caractère du futur cardinal. Îl étudie 
ensuite la grande Légation qui lui fut 
confiée par le pape, de 1450 à 1452, 
et ses tentalives de réformation dans 
le sein de l'église catholique; enfin les 
luttes qu'il eut à soutenir comme 
évêque de Brixen (1452-0463). Dans 
la seconde partie, il expose les tra- 
‘vaux et les doctrines du philosophe, 
resté chrétien de cœuret d'esprit dans 
sa philosophie. préoccupé avant tout 
des grands problèmes de la foi : Dieu, 
Dieu et l'homme, Dieu et le Monde, 
le Christ médiateur. Ainsi se marquent 
les grandes divisions de l'ouvrage : I. 
L'action, [l. La pensée. Trois appen- 
dices considérables, tels qu'on les 
aime aujourd hui, donnent la liste des 
œuvres imprimées ou manuscrites du 
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Cusan, énumèrent ses sermons de 
1431 à 1459, font connaître son itiné- 
raire et ses actes dans la grande 
Légation. En tête du volume, une 
bibliographie, considérable elle aussi, 
n'occupe pas moins de neuf pages, 
sans compter la liste des périodiques 
consultés, où quelques titres français 
de plus auraient pu figurer. 

L'auteur, docteur en théologie en 
même temps que ès lettres, a ajouté 
après coup au visa de la Sorbonne 
ceux de l'autorité ecclésiastique : 


* Nihil obstat, Imprimatur. Son étude 


est donc jugée conforme à l'orthodoxie 
dans la partie dogmatique et en 
accord avec la pensée de l'Eglise dans 
la partie historique. On ne se ressent 
que peu de cette situation géminée 
entre ces deux doctorats et ces deux 
contrôles. Cela n'étonnera que ceux 
qui condamnent l'esprit scientifique, 
étant incapables de le comprendre dans 
sa sincérité et son iudépendance. A 
coup sûr, M. Vansteenberghe n'a pas 
abordé sans trouble certaines parties 
de son travail, telles que l'histoire du 
concile de Bâle en lutte contre la 
papauté, car Nicolas de Cues s'y 
trouve étroitement mélé. Et s'il com- 
mença par « prendre nettement parti 
pour le Concile », on le vit ensuite si 
favorable au pape Eugène IV, qu'il 
mérita le titre « d'Hercule des Eugé- 
niens ». Que ce changement de front, 
ce transport « de l'accent sur le pou- 
voir du concile » à « l'accent sur le 
pouvoir des papes » s'explique par les 
excès de la majorité des membres, il 
n'en va pas moins que le Cusan aban- 
donnait non pas seulement un parti, 
mais des idées et des doctrines fonda- 
mentales, où tout le problème de la 
constitution de l'Eglise était engagé. 
Cette sorte d'abjuration était sans 
doute sincère, du moins il en recut la 
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récompense sous la forme de sommes 
d'argent ou de faveurs, qui allèrent 
jusqu'à la dignité cardinalice en 1449, 
« en considération de sa vertu, de son 
expérience dans les affaires les plus 
considérables, des fatigues qu’il avait 
supportées au service de l'Eglise ». 
M. Vansteenberghe l'établit par des 
textes nombreux et significatifs (voir 
les pages 8° et n. », 86 et n. 1). 

Nous n'avons ni la place ni la com- 
pétence nécessaires pour juger chez 
Nicolas de Cues le penseur. D'après 
ce qu'en dit M. Vansteenberghe, il 
nous apparait surtout comme un phi- 
losophe abstrait, ramenant presque 
toujours au raisonnement l'étude des 
grands problèmes religieux et moraux, 
sans qu'y intervienne le sentiment, 
Et c'est bien là le caractère du per- 
sonnage. Homme d'activité avant tout, 
esprit politique, n'ignorant ni ne 
négligeant les rapports nécessaires 
entre les intérêts religieux et les 
nécessités humaines, intervenant acti- 
vement dans la conduite des affaires, 
combatif par tempérament autant 
que par situation; peu susceptible 
d'émotion, de tendresse. un caractère 
qui ne fut pas toujours à la hauteur de 
sa vertu austère, tel le montre M. Van- 
steenberghe, qui, dans sa conclusion, 
fait preuve de véritables qualités d'his- 
torien. Mème la foi de Nicolas de 
Cues fut d'abord « spéculative et 
froide », c'est peu à peu « qu'elle se 
pénétra d'amour », et peut être le 
terme est-il encore trop favorable. De 
telle sorte que Nicolas de Cues sort 
de cette étude inieux compris. non 
pas diminué si l'on veut, mais pas 
davantage grandi. Le fait est assez 
rare dans les biographies individuelles 
pour être signalé. En tout cas, on ne 
peut plus voir en lui l'homme de piété 
attendrie, d'extase mystique qu'on se 
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figurait, semble-t-il, le disciple de 
l'auteur de l'{mitation, inspiré de la 
ferveur d'un saint François d'Assise. 
Si -Eneas Sylvius cédait à la mode 
d'un temps déjà pédant en le qualifiant 
« d'Hercule », il sentait instinctive- 
ment qu'il y avait surtout chez lui des 
qualités de force virile et de robus- 
tesse. 

Par les dates de sa naissance et de 
sa mort (1401-1464), Nicolas de Cues 
appartient surtout à la première moitié 
du xv° siècle; il lui appartient aussi 
par son esprit, qui reste en grande 
partie celui du moyen äge et qui 
garde presque toutes les habitudes de 
la scolastique, soit dans sa conception 
philosophique, suit dans son procédé 
de dialectique, soit même dans sa ter- 
minologie. L'humaniste chez lui est 
encore indécis et limité. il ne retarde 
pas sur son époque et son entourage, 
mais il n'avance pas non plus. Ainsi, 
il n’a presque rien d'un précurseur ; 
son rôle deineura enfermé dans les 
événements contemporains. Îl faut 
aller à d'autres hommes pour com- 
prendre le grand mouvement de foi et 
de pensée qui prépare le xvi‘ siècle. 

H. LEMONNIFR. 


AueusrE Cour. La dynastie marc- 
caine des Beni Wattas (1420-1594). 
Un vol. in-8, 238 p. Constantine, 
impr. D. Braham, 1920. 


Au début du xv° siècle, la naviga- 
tion des Portugais était génée par les 
corsaires que ne cessaient d'armer les 
ports du Maroc. C'était Jean [:", de la 
branche d'Aviz de la maison de Bour- 
gogne, qui régnait alors sur ce peuple; 
informé de l'état d'anarchie où était 
plongée l'Afrique septentrionale, il 
résolut d'en proliter pour s'emparer 
de Ceuta. La ville tomba en son pou- 
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voir le 21 août 1415. Plus tard, Acçila 
et Tanger sont enlevées en 1471; el- 
Boraïdja est rebâtie sous le nom de 
Mazagan en 1509; en 1514, tout le 
‘pays à l'est de Saf était tributaire des 
Portugais. Ceux-ci avaient ruiné en 
1468 la ville d'Anf; ils la rebâtirent 
en 1515 sous le nom de Casablanca. 
qu'elle a conservé depuis. Ils tenaient 
la côte de l'Atlantique, et leur influence 
s'étendait assez loin dans l'intérieur. 

Que s'y passait-il? La situation était 
loin d'être brillante. La dynastie des 
Mérinides touchait à sa fin. A la mort 
d’Abou-Sa ‘id, la guerre civile éclate 
de toutes parts. Pour sauver l'empire, 
Abou-Zakariyä Yahyà el-\Vattäsi, gou- 
verneur de Salé, proclame roi ‘Abd- 
el-Haqq, âgé d'un an, dernier fils 
vivant d’Abou-Sa ‘id, et'naturellement 
régna sous le nom de l'enfant: il réussit 
peu à peu à rétablir l’ordre. C'est lui 
qui fut l'origine de la fortune de la 
famille des Wattäsides; celle-ci s’em- 
para définitivement du pouvoir après 
le meurtre du dernier Mérinide ‘Abd- 
el-Haqq, assassiné au cours d'une 
émeute provoquée par des réformes 
financières (1465); ce fut Mohammed- 
ech-Chéïkh qui fonda cette dynastie; 
il eut pour successeurs Mohammed el- 
Bortgali « Le Porlugais », ainsi sur- 
nommé parce qu'il avait passé à Lis- 
bonne quelques années de captivité, 
Vinrent ensuite Abou’l-Abbâs Ahmed 
(jusqu'en 1550), et Abou'l-Ilasan ‘Ali 
dit Bou-Hassoùn (1554). Mais ce fut 
la dynastie Sa'dienne qui réussit à 
rétablir un pouvoir fort et à briser la 
puissance des Portugais à la bataille 
d'El-Qaçe el-Kébir en 1558. 

Les procédés de gouvernement des 
\V'attâsides sont intéressants à étudier. 
Les Mérinides s'étaient entourés d'une 
garde composée de mercenaires chré- 
tiens ou Kurdes; leurs successeurs 
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confièrent la protection de leurs per- 
sonnes à des contingents armés levés 
parmi les tribus arabes, auxquels ils 
adjoignirent quelques nègres. C'est 
de leur temps que l'on voit apparaître 
pour la première fois, chez les écri- 
vains européens (les auteurs arabes 
sont trop entichés de classicisme pour 
l'employer) le terme de makhzen pour 
désigner ces contingents armés. Les 
chérifs ou descendants de Mahomet 
étaient les maîtres de l'opinion publi- 
que : il fallut pactiser avec eux. À 
côté d'eux l'action des confréries reli- 
gieuses s’emparait de plus en plus de 
l'esprit du peuple : les tombeaux des 
saints voyaient accourir une foule 
d'extatiques parmi lesquels se recru- 
taient aisément les volontaires de la 
guerre sainte, les modjähidin, dont les 
attaques incessantes génaicnt les Por- 
tugais dans le développement deleurs 
possessions. Ces derviches se trans- 
formaient aisément « en milices monas- 
tiques antichrétiennes » (p. 102). Tels 
sont les ressorts que firent jouer les 
Wattâsides pour se maintenir au pou- 
voir et se défendre contre l'emprise 
de l'étranger. 

La thèse complémentaire de M. A. 
Cour nous donne l'histoire complète 
de cette dynastie, d'après les sources 
indigènes comparées constamment 
avec les renseignements fournis par 
les historiens portugais. Cette partie 
de l’histoire du Maroc était peu claire : 
grâce aux recherches du savant pro- 
fesseur d'arabe à la chaire publique 
de Constantine, elle complète mainte- 
nant les travaux de Mac-Guckin de 
Slane et de Houdas. L'exploration 
scientifique du nouveau domaine acquis 
par notre pays dans l'Afrique du Nord 
continue : M. Cour vient d'y ajouter 
un chaïnon indispensable. 

CI. Huanr. 
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AuGusrg Cour. Un poète arabe 
d'Andalousie : Ibn Zaïdoün. Etude 
d'après le diwan de ce poëte et les prin- 
cipales sources arabes, Un vol. in-8, 
231 p. Constantine, impr. M. Boet, 
1920. 


Cordoue, au début du xi° siècle de 
notre ère, n'était pas heureuse. Elle 
était disputée par les descendants des 
Oméyyades, soutenus par des officiers 
berbères ou slaves; elle était déchirée 
par les partis. En moins de quinze ans 
(1009 à 1023) dix révoltes militaires 
s'y déclarèrent, la peste l'infesta. Les 
Berbères la pillèrent et exilèrent la 
moitié de ses habitants; mais ce qui 
en restait ne tarda pas à se révolteret 
« la bourgeoisie arabe, lettrée et bril- 
lante » établit une sorte de sénat, dé- 
tenteur du pouvoir exécutif, sous l'au- 
torité nominale du Khalife Hichäm III 
(1031). Ce conseil confia le gouverne- 
ment à l'un de ses meinbres, Abou ’l- 
Hazin ben Djahwar, connu à la fois 
par sa richesse et sa rigidité religieuse. 

Au milieu de ces désordres poli- 
tiques, et sans doute dans de rare: 
moments d'accalinie, on s’y amusait fol- 
lement. La ville est entourée de jar- 
dins, où se donnaient les parties de 
plaisir; et celles-ci consistaient surtout 
à boire du vin en gaie compagnie, sous 
l'ombre fraiche des arbres entrelacés, 
au son de la musique et des chansons : 
« Qu'ils étaient heureux, ces jours 
purs de la jeunesse, jours écoulés! — 
Jours de joie rieuse dans lesquels 
nous avons vécu avec ces tendres amis 
— En compagnie de personnes aux 
noires et abondantes chevelures et 


aux cous blancs. — Si ces jours se 
sont écoulés dans les embellissements 
de la fantaisie, — il n’y a pas à les 


blämer d'avoir été vécus sans con- 
trainte, » (p. 153). 
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[bn-Zaïdoûn, né en 1003, apparte- 
nait à une famille immigrée, d origine 
arabe; son père, jurisconsulte dis- 
tingué, avait été appelé à faire partie 
des conseils du gouvernement. Le 
jeune homine n'était donc pas le pre- 
mier venu. Îl y avait alors à Cordoue 
un salon littéraire tenu par une femme 
quin'était rien moins qu'une princesse : 
Walläda était, en effet, fille du Khalife 
Oméyyade el-Mostakfi. A la mort 
de son père, elle se mit à vivre libre- 
ment, «recherchant la société des gens 
de letttes et des savants ». Son allure 
libre, a dit Ibn-Bessäm, son dédain 
des voiles, témoignaient de sa nature 
ardente (p. 22). Sa maison devint le 
lieu de réunion de tous les gens bien 
nés. Notre poète tomba amoureux de 
la belle hôtesse; ils furent heureux 
quelque temps. Puis la princesse 
s'aperçut un jour que son ami était trop. 
volage, et qu'il avait conçu un senti- 
ment doux pour une des chanteuses 
qu'elle entretenait, et qui était une 
négresse. Il s'en suivit une rupture, 
que rien ne put raccommoder : Walläda 
trouva hientôt un consolateur chez Ibn 
‘Abdoùs, notable de Cordoue, riche 
et jouissant d'une grande influence; 
leurs relations durèrent autant que 
leur vie. 

Ce fut cause d’un grand malheur 
pour le poète. Son ri val était puissant: 
les ennemis d'Ibn-Zaïdoûn le firent 
accuser d'avoir détourné la succession 
d’un de ses affranchis et emprisonner 
par sentence du juge. Il passa cinq 
cents jours, soit près d'un an et demi, 
en compagnie de brigands et de mal- 
faiteurs dangereux. Au bout de ce 
temps il réussit à s'évader, probable- 
ment avec la connivence des amis 
qu'il avait conservés; parmi ceux-ci, 
il y avait certainement Abou 1-Waltd, 
le propre fils d'Aboul-Ilazm ben 
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Djahwar, qui le fit rentrer en grâce 
auprès de son père. Cet Aboul- 
Walid ayant succédé à son père comme 
chef du gouvernement, utilisa les 
talents du poète en le chargeant 
d'ambassades auprès de diverses cours 
musulmanes, notamment à Malaga, 
dont le prince, Idris IL, le prit comme 
ministre. Son ancien protecteur en 
fut fort mécontent; craignant à juste 
titre sa colère, Ibn-Zaïdoùn quitta 
Malaga, mais ne rentra pas à Cordoue; 
il vécut quelque temps à Valence et à 
Badajoz, puis se dirigea vers Séville, 
où régnait l'émir el-Mo'tadid, ami des 
lettres et des arts; celui-ci lui confia 
la direction des affaires du royaume, 
position qu'il conserva sous le fils et 
successeur du prince, el-Mo'tamid. 
Celui-ci s'empara de Cordoue en 1669, 
ce qui permit au poète de rentrer 
dans sa patrie, où le vainqueur trans- 
portait sa cour. Mais les années 
avaient passé; Ibn-Zaïdoûn n'était 
plus jeune; rappelé à Séville par une 
émeute, il partit, quoique miné par 
la fièvre ; il ne tarda guère à y mourir 
(18 avril 1051). 

Pendant toute sa vie, Ibn-Zaïdoùn 
avait composé des vers; aussi peut-on 
en suivre les événements à travers les 
poésies de circonstance que sa muse 


219 


lui inspirait. Fut-il original? On ne 
peut le dire. L'imitation des poètes 
anté-islamiques et de Moténabbi est 
sensible; le moule était rigide, il ne 
sut pas le briser. Arabe d’origine, 
il avait apporté avec lui le souvenir 
des légendes populaires et des tradi- 
tions locales conservées parles anciens 
poètes bédouins; ce qu'il a raconté 
sur les bords du Guadalquivir, il 
l'aurait tout aussi bien célébré dans 
les jardins de la Ghoûta de Damas et 
sous l'ombre des palmiers du Caire. 
IL ignore l'Espagne; les Romains. les 
Goths n'existent pas pour lui. Quant 
aux poésies populaires en langue ” 
arabe, les monachchahät et les sadjal, 
on ne les verra naître qu'au moins 
un siècle après lui, avec Ibn-Sahl et 
Ibn-Guzman. 

M. Cour a fort bien mis en lumière 
la personnalité attachante d'un poète 
qui fut à l'occasion secrétaire d'État 
et ministre, tout en restant un bon 
vivant; les traductions intégrales de 
nombreuses poésies permettront au 
lecteur français de se rendre compte, 
autant que possible, d'une floraison 
qui contribua à faire de la domination 
musulmane le beau temps de l'Espagne 
au Moyen âge. 

CI. Huarr. 
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COMMUNICATIONS. 


26 août. M. Salomon Reinach étudie 
« une classe de noms propres grécs ». 
Nous appelons encore des enfants 


SAVANTS. 
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Isidore (présent d'isis) et Téodore 
(présent de Dieu); en grec, les noms 
de ce genre, en dôros et dotos, sont 
nombreux, mais tous les dieux de 
l'Olympe ne figurent pas comme com- 
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posants. Il n'y a pas de noms en dôros 
ou dotos dont les premiers éléments 
seraient Aphrodite, Eros, Déméter, 
alors qu'on s’attendrait à trouver 
Aphrodôros, Erotodôros, Démétrodôros. 
Ces exclusions, en apparence très 
singulières, trouvent peut-être leur 
explication dans le fait qu Aphrodite, 
Eros et Déméter ne figurent jamais 
parmi les divinités de la famille et de 
la cité. M. S. Reinach institue aussi 
des comparaisons entre les noms grecs 
en dôros et dotos et les noms égyp- 
tiens et sémitiques Petosiris (présent 
d'Osiris), Nathanael (présent de Dieu). 

Le sanscrit et le persan, mais non 
le celtique et l'italien, présentent des 
formations analogues : sanscrit : Déva- 
datta (présent de Dieu); persan : 
Mithradatès (présent de Mithra). 

Il est donc probable que le proto- 
type de ,ces noms a existé très ancien- 
nement en Asie et a été imité dans 
différents groupes de langues, comme 
le grec T'héodoros l'a été dans le 
français Dieudonné. 

? septembre. M. Jules Formigé fait 
connaître qu'il a découvert récemment 
à la citadelle romaine de Vienne (Isère) 
les cintres en bois d'une voûte sous 
laquelle ils sont restés en place pen- 
dant seize siècles. leur conservation 
est due à un concours de circonstances 
exceptionnelles, qui a abouti à leur 
desséchement et à leur pétrifica- 
tion. 

9 septembre. M. Paul Monceaux lit 
une notice sur Emeritus, qui fut 
nommé évêque de Caesarea, en Mau- 
ritanie, vers l'an 385. En relations 
avec Augustin Emeritus soutint contre 
lui de longues controverses théologi- 
ques. M. Monceaux étudieetcommente 
leur correspondance. 

— M. S. Reinach fait une lecture 
sur un curieux mémoire de la fin du 
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ve siècle, adressé par un parti- 
culier à un empereur romain pour lui 
suggérer diverses réformes et, notam-" 
ment, l'adoption de nouveaux engins 
de guerre, en raison des dangers que 
les Barbares font courir à l'Empire en 
menaçant toutes ses frontières à la 
fois. 

16 septembre. M. Henri Cordier com- 
munique deux lettres que lui a adres- 
sées Mile Homburger, chargée d'une 
mission linguistique au Cameroun par 
l'Académie (fondation Benoit Garnier). 
Il résulte de ces lettres qu'il existe une 
étroite parenté entre les langues 
bamoum et haoussa, parenté qui 
s’explique par les migrations, 

— M. Babelon donne lecture d'une 
note où il combat les diflérentes objec- 
tions qui ont été soulevées contre 
l'authenticité des trouvailles archéo- 
logiques faites à Tournai, en 163, 
dans le tombeau de Childérie 1°", roi 
des Francs, père de Clovis. 

°3 septembre. M. Virolleaud donne 
lecture d'un rapport sur l’organisation 
du service des antiquités en Syrie et 
sur les résultats des travaux entrepris 
par M. de Lorey à Oumm-el-Amad, 
et par Mme Denyse Le Lasseur à 
Tyr. 

7 octobre. M. Pézard expose les 
résultats des fouilles entreprises à 
Tell-Nabi-Mend, emplacement  pré- 
sumé de l'antique Cadesh (Syrie). 

Il a retrouvé l'enceinte lortifiée et 
de nombreux vestiges des époques 
babyloniennes, grecques et romaines. 

1%-octobre. M. Lacau donne lecture 
d'un rapport sur Îles travaux du ser- 
vice des antiquités de l'Égypte en 
1920-21 notamment à Philae, à Den- 
derah, à Sakkarah, à Assouan et à 
Thèbes. 

?1 octobre, M. Ch. Picard expose 
les résultats des fouilles faites par 
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l'École française d'Athènes en 1ga1. 
Les travaux ont été poursuivis prin- 
cipalement à Delphes, à Délos, à 
Thasos, à Philippes et en Crète. 

& novembre. M. René Cagnat donne 
lecture d'une note de M. Poinssot 
sur un domaïme impérial africain qui, 
d'après une-inscription relevée sur 


une borne, se trouvait près de 
Thougga. | 

® — M. Dussaud, à l’aide de la carte 
de Syrie au 200 ao0°, établie par le 
service géographique de l'armée, étu- 
die l'emplacement de quelques sites 
historiques qui faisaient partie de 
l'antique Emésène, 
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La séance publique annuelle des 
Cinq Académies a été tenue le 25 oc- 
tobre 1921 sous la présidence de 
M. Imbart de la Tour. 

Le programme de la séance était 
le suivant : 

Discours de M. le Président. — Rap- 
port sur le concours de 191 pour le 
prix fondé par M. de Volney et procla- 
mation du prix (voy. p. 192). — /mpôts 
d'ilyasir cents ans, par M.Ch.-V. Lan- 
glois, délégué de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres. — Sur les 
progrès de la télégraphie sans fil, par 
M. Henri Deslandres, délégué de 
l'Académie des Sciences. -— À Chan- 
tilly. Un château cinq fois historique, 
par M. Henry Lemonnier, délégué de 
l'Académie des Beaux-Arts. — Za 
langue francaise et la guerre, par 
M. le marquis Robert de Flers, délé- 
gué de l'Académie Française. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie a tenu sa séance 
publique annuelle le 1°" décembre 1921 
sous la présidence de M. René Doumic, 
directeur, qui a lu un discours sur les 
prix de vertu. M. Frédéric Masson, 
secrétaire perpétuel, a lu un rapport 
sur les concours littéraires de l'année. 

Nécrologie, M. Emile Bocrnoux, 
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membre de l'Académie depuis 1912, 
est décédé à Paris le 2: novembre 
1921, M. Boutroux était membre de la 
section de philosophie de l’Académie 
des Sciences morales et politiques 
depuis 1898. 

Réception. M. Joseph Bénien a été 
reçu le 3 novembre et a lu un discours 
sur la vie et œuvres de M. Edmond 
Rostand, son prédécesseur. M. Louis 
Barthou, directeur de l’Académie. lui 
a répondu. 
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L'Académie a tenu sa séance pu- 
blique annuelle le 18 novembre 1921, 
sous la présidence de M. Edouard Cuq. 

Le programme de la séance était le 
suivant : 

Discours de M. le Président. — 
L'empreinte monastique dans l'Art au 
XII" siècle, par M. Emile Mâle. —-- 
Notice sur la vie ct les travaux de 
M. Marcel Diculafoy, par M. René 
Cagnat, secrétaire perpétuel. 

Le prir Thorlet (4,uoa francs) est 
attribué à M. Léon Dorez pour l'en- 
semble de ses travaux sur l'huma- 
nisme. 

Sur la fondation Pellechet, H est 
attribué 2 500 francs pour la répara- 
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tion des remparts du château de Ilaon- 
le-Châtel (Loire) et 4,000 francs pour 
la réparation de l'église et du clocher 
de Villeneuve-les-Genets (Yonne). 

La Médaille Blanchet est décernée 
à M. Dominique Novak, décédé, en 
souvenir de ses découvertes archéo- 
logiques à Sousse et à Sfax. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie a tenu sa séance 
publique annuelle du 12 décembre 1921 
sous la présidence de M. Lemoine. 
Le programme de la séance était le 
suivant : Discours de M. le Président. 
— Proclamation des prix décernés 
en 1921. — Notice sur la vie et les 
travaux de M. Duhem, membre non 
résident, par M. Emile Picanp, secré- 
taire perpétuel. 

Élections. M. BriLLouin a été élu 
membre de la section de physique le 
21 novembre 1921 en remplacement 
de M. Lippmann, décédé. 

— M. Félix Mesniz a été élu le 
b décembre 1921, membre de la sec- 
tion d'anatomie et zoologie en rem- 
placement de M. Edmond Perrier, 
décédé. 
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ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


L'Académie a tenu Sa séance 
publique annuelle le 26 novembre 1921 
sous la présidence de M. Injalbert. 
Le programme de la séance était le 
suivant : Exécution du poème sym- 
phonique intitulé Circenses par M. Ju- 
les Mazellier, pensionnaire de l’Acadé- 
mie de France à Rome. — Discours de 
M. le Président. — Proclamation des 
grands prix de peinture, de sculpture, 
d'architecture, de composition musi- 
cale et des prix décernés en vertu des 
diverses fondations. — Notice sur ld 
vie et les œuvres de M. Jean-Paul Lau- 
rens, par M. Ch.-M. Widor, secré- 
taire perpétuel. — Exécution de la 
scène lyrique qui a remporté en 1921 
le premier grand prix de composition 
musicale et dont l'auteur est M. Jac- 
ques de la Presle. 

Nécrologie. M. Reno, membre de 
la section d'architecture depuis 1914. 
est décédé le 20 novembre 1921 à 
Compiègne. 

— M. Camille Sainr-SAENS, mem- 
bre de la section de composition 
musicale depuis 1881, est décédé à 
Alger le 16 décembre 1021. 
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Alfaric (P.). Les Écritures mani- 
chéennes, 193, 247. 

Autran (G.). Phéniciens, 137. 

Basgzon (E.). Le voyage archéolo- 
gique des PP. Jaussen et Savignac 
en Arabie, 49. 
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Butler (H. E.). The sixth Book of the 
‘Æneid, 41. 
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Cagnat (R.). Manuel d'archéologie 
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Catalogue of the Morgan collection of 
chinese porcelains, 135. 

Cuasgrr (S.). Notes bibliographiques, : 
41, 182, 235, 251. 
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Cossrans (L.-A.). Récentes décou- 
vertes archéologiques en Italie, 
168,214. — Notes bibliographiques, 
42, 84. 

Conpier (Henri). Missions russes chez 
les Kalmouks et en Chine, 241. — 
Note bibliographique, 135. 

Cour (Auguste). La dynastie marocaine 
des Beni Wattas, 256. — Un poète 

‘ arabe d’Andalousie : Ibn Zaïdoun, 
278. 

Crump (M. Marjorie). The growth of 
the .Fneid, 182. 

Cuo (Édouard). Les pierres de bor- 
nage babyloniennes du British 
Museum, 20, 63,11 bis Note biblio 
graphique 175. 

Denéraix (Henri). Les catalogues des 
collections de M. Picrpont Morgan, 
39. — Note bibliographique, 44. 

DeLasanbE (H.-François). Note biblio- 
graphique, 131. 

Delehaye (M.). Les passions des mar- 
tyrs et les genres littéraires, 133. 
De Pachtere (F.-G.). La table hypothé- 
caire de Veleia; étude sur la pro- 
priété foncière dans lApennin de 

Plaisance, 208. 

Eitrem (S.). Beiträge zur griechischen 
Religionsgeschichte, 70. 

Ennour (A.). Linguistique historique 
et linguistique générale, 205, 258, 
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Flury (S.). Islamische Schrifibänder, 
136. 

Frankowski (Eugeniusz). Estelas Dis- 
coïdeas de la l’eninsula Iberica, 
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Fransen-Swedelius (Bernard). - Voy. 
Lope de Vega, 
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Germain (A.). Les Néerlandais en 
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Kaufmann (Carl Maria). Handbuch 
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British Museum, 20, 63, 111. 
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183, 274. 

Longnon (Auguste), Les noms de 
lieu de la France, leur origine, leur 
signification. leurs transformations, 
131. 

Lope de Veya. Amar sin saber a 
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Empire, 233. 


Macon (G.). La ville de Chantilly, 5. 


Marichal (Paul), Voy. Longnon (Au- 
guste). 
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OUVRAGES RECGUS PAR LE JOURNAL DES SAVANTS 
DU 1: SEPTEMBRE AU 31 OCTOBRE 1921. 


Tous les ouvrages adressés au Journal des Savants seront annoncés à cette place, 


sans préjudice des comptes rendus détaillés ou sommaires dontils pourront être l'objet. 
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Ajuntament de Barcelona. L'Hôtel de ville de Barcelone. Abrégé historique. Une 
broch. ïn-8, Barcelone, Oficina municipal d'investigations, publicacions histo- 
riques, 1921. 

JosÈPH ANGLADE. Histoire sommaire de la littérature. méridionale au Moyen Age (des ori- 
gines à la fingu XV" siècle). Un vol. in-8, Paris, E. de Boccard, 1gat (12 fr). 


Mania Pia ner Il problema del Male in Sant Agostino. Un vol. in-8, Palerme, 


Libreria Pedone Lauriel, 1921. 


| Centenaire de la Société de Géographie 1821- 1991. Un vol. in-8, Paris, Société de Géo- 


graphie, 1921. 
LoncworTa CHAMBRUN. Giovanni Florio. Un apôtre de la Rexatéante en Angleterre à - 
l’époque de Shakespeare. Un voL in-8, Paris, Payot, 1921. 
Henri Connten. Histoire générale de la Chine et de ses relations avec les pays étrangers. 
4 vol. in-8, Paris, Paul Geuthner, 1920-1921 (100 francs). 
Henri Copier. E. Renan et C. Maspero d'après leur correspondance entre 1878 et 1885. 
Une broch. in-8, Ed. Ernest Leroux, 1921. (Extrait de la Revue de l'histoire des -Reli- 
ions. à 
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